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AVERTISSEMENT 


i 

DE L’EDITEUR. 


M. le Conseiller d'éuit Ouvarof ayant adressé 
à l'Acadçmie royale des Inscriptions et Belles- 
Lettres, et à plusieurs des membres de cette Acadé- 
mie , son Essai sur les Mystères d’Eleusis, cet 
ouvrage a dû ojfrir un intérêt tout particulier à 
celui lie feu M. le Baron de Sainte- Croix a chargé, 
par ses dernières volontés , de faire jouir le public 
de la seconde édition de ses Recherches sur les 
Mystères du Paganisme. La lecture de tE.%s?LÏ de 
M. Ouvarof n’a pu que confirmer l'intérêt que le 
titre seul de l'ouvrage m’avoit inspiré. Ayant appris 
que l’auteur verrait avec plaisir qu’il enfût fait une 
nouvelle édition à Paris, et qu’il ne désapprouverait 
point les légères corrections qu on pourrait faire au 
style, j'ai cru que je rendrais un service aux amateurs 
de l'Antiquité , en les mettant plus à portée de se 
procurer un écrit dont un très-petit nombre d’exem- 
plaires seulement sont parvenus en France et dans 
le midi de l’Europe. Mais, appelé plutôt par la 
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CO fl fiance cl ïamitié de M. de Sainte-Croix , que 
par la direction de mes études personnelles , éi 
m'occuper de ce sujet , aussi obscur qu'il est inté- 
ressant, J'ai eu recours , pour l'exécution de mon 
projet , aux lumières et à la complaisance de 
AI. Boissonadc , dont le nom s'attache naturel- 
lement à tout ce qui concerne la littérature Grecque 
et la critique des anciens monumens de cette litté- 
rature ; et il a bien voulu se charger de la vérifica- 
tion de quelques-uns des passages originaux , et 
partager avec moi le soin de la révision des épreuves. 
Je le prie d'en agréer mes remerchnens , et je ne 
doute point que M. Ouvarojf n applaudisse à ma 
détermination et ne partage ma réccnnoissance. 

Il est inutile, je pense , d'arrêter l'attention des 
lecteurs sur quelques changemens , en très -petit 
nombre, que je me suis permis , et qui , si l’on en 
excepte un ou deux , n'ont eu pour objet que 
la correction du style. M. Ouvaroff’ écrit notre 
langue avec une facilité très-remarquable , et son 
style laisse peu de chose à desirer au lecteur le 
plus exigeant. 

Je profite de cette occasion pour instruire les 
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amateurs de l’Antiquité' qu’ils ne tarderont pas 
à posséder la secondé édition des Recherches sur 
les Mystères du Paganisme. Quelque empresse- 
ment que j’eusse à m’acquitter de là dette sacrée de 
l’amitié , les circonstances ou s'est trouvé , depuis 
quelques années , le commerce de la librairie , m’ont 
empêché jusqu’ici de remplir mes engagémens. Cet 
ouvrage alloit être mis sous preSsé , lotsqiie les 
événemens désastreux de mars iSrq vinrent arrêter, 
dans sa marche rapide , la régénération de la 
France , et détruire , comme un ouragan inattendu, 
presque jusqu’à nos espérances. Aujourd'hui que 
le ciel nous a accordé, dans le retour du Gouver- 
nement Ultime , un bienfait qui compense tous nos 
maux , j’ai profité des premiers instans de repos 
et de calme pour satisfaire à un devoir que je 
mettais au premier rang de mes obligations. 
MM. de Bure, qui ne désiraient pas moins vive- 
ment que moi de donner cette marque d’attache- 
ment et de respect à la mémoire de M. de Sainte- 
Croix , viennent d entreprendre cette nouvelle édi- 
tion , et elle paraîtra d'ici à quelques mois. 

Si l’illustre auteur de ces savantes Recherches 
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avait asseï vécu pour être te'moin des e've'nemetis 
presque miraculeux qui ont assuré le triomphe de 
la cause à laquelle il avait fait de si grands sacri- 
fices , il s'estimerait heureux de pouvoir attacher 
la publication d’un travail qui , entre ses mains , 
eût acquis un haut degré de perfection , à une 
époque si féconde en souvenirs , si riche en espé- 
rances. Son anie , toujours appliquée à suivre , à 
travers les révolutions produites par les passions 
des hommes , l'action invisible de cette Provi- 
dence qui en dirige tous les mouvemens et jusqu aux 
plus épouvantables écarts , et qui sait les coor- 
donner à ses éternels desseins , s’écrierait sans 
doute dans une sorte de ravissement ; Si adhuc 
dubiutn fuisset, forte casuque rectores terris 
an aliquo numinedarentur, Principem tameii 

NOSTRUM LIQUERET DIVINITUS CONSTITU- 

TUM. ( Piin. Pan. Traj. ) 


10 Juiu i 8 i£. 


Le B.®“ s. de s. 
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PRÉFACE 


DE 

LA SECONDE ÉDITION, 

La première édition de cet ouvrage, 
tirée seulement à cent exemplaires , 
parut au cornmencement de l’année 
1812, jcjans un moment où l’attention 
générale étoit absorbée par des événe- 
mens d’un intérêt majeur, et qui ailoient 
décider du sort de l’Europe. A une 
époque aussi peu favorable aux lettres, 
des travaux purement littéraires, entre- 
pris dans le voisinage du pôle , durent 
demeurer presque inconnus. 

Cependant quelqiies exemplaires de 
cet écrit pénétrèrent au loin ; j’eus la 
satisfaction de recueillir les avis de 
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plusieurs gens de lettres distingués ; 
quelques journaux en présentèrent des 
aperçus. Dès -lors je conçus le projet 
de retoucher mon ouvrage , et je me 
décidai à rassembler tout ce qui pou- 
voit l’étendre et l’enrichir, sans sortir 
des bornes que je m’étois prescrites. 

L’époque favorable à la publica- 
tion d’une édition nouvelle est arrivée. 
Ap rès vingt ans de malheurs et de fautes , 
l’Europe vient d’être affranchie. La ré- 
publique des lettres est prête à sortir 
du sein des ruines; elle va refleurir sur 
les débris de la plus odieuse tyrannie 
qui fut jamais , et elle reprendra sans 
doute ses anciens droits , dont le plus 
beau est cette fraternité de sentimens et 
de pensées qui rallie autour d’un centre 
unique tant d’hommes épars sur la sur- 
face du globe. 



DE LA SECONDE ÉDITIÔN. Xl'ij 

Je n ai rien négligé de ce qui pou- 
voit donner quelque mérite à cet écrit ; 
les citations ont été revues avec soin , 
le style retouché en plus d’un endroit , 
et des additions importantes dispersées 
dans tout le cours de l’ouvrage. 

J’y ai ajouté deux sections nouvelles: 
la cinquième, dont le but est de dis- 
cuter le système d’Évhémère dans scs 
rapports avec la doctrine des Mystères ; 
et la sixième , qui a pour objet de con- 
cilier le culte secret de Cérès et celui 
de Bacchus. La manière dont j’ai , à 
mon tour, envisagé cette question, me 
semble incontestablement neuve. Quel 
que soit le jugement du monde savant, 
j’en dois porter seul toute la respon- 
sabilité. 

On m’a reproché , à plusieurs re- 
prises , d’avoir ajouté trop de foi à 



Xiv PRÉFACE 

l’explication donnée par Wilford des 
mots sacrés d’Eleusis. Je connois par- 
faitement l’espèce de défiance qu’ins- 
pirent les découvertes de cet écrivain 
ingénieux, mais hardi; et loin de re- 
garder cette explication comme une 
base indispensable de mon hypothèse , 
je l’aurôis livrée à l’incrédulité des lec- 
teurs Européens , si j’avois trouvé , 
contre la conjecture de Wilford , des 
argumens critiques ou des objections 
grammaticales de quelque valeur. Per- 
sonne n’a encore attaqué cette conjec- 
ture avec les armes de critique ; des 
soupçons ont fort peu de poids en 
philologie. J’ai pensé d’aifienrs gue les 
littérateurs Anglois , en général , et la 
Société de Calcutta , en particulier , 
n’auroient pas laissé subsister si long- 
temps une imposture manifeste, et que 
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DE LA SECONDE ÉDITION. 

Wilford lui-même , qui a rendu compte 
aviec tant de bonne foi des fourberies 
littéraires des Par^dits, doot il avoit été 
la dupe , n’aufoit pas manqué de désa- 
vouer cette fameuse explication , s’il 
l’avoit regardée comme suspecte. J’ai 
consulté sur ce sujet mon illustre ami, 
le Chevalier Gore Ouseley , Ambassa- 
deur extraordinaire et plénipotentiaire 
du Roi d’Angleterre à la Cour de 
Perse , membre de la Société 4^ Cal- 
cutta , et qu’un long séjour dans l’Inde 
et en Perse a achevé de familiariser 
avec, tous les trés,ors de l’esprit humain. 
Son jugepient m’a confirnaé dans i’L^ée 
qu’il existoit une affinité plus qu’acci- 
dentelle entre les tnots Sanfiscrjts cités 

t 

par Wilford et les mots sacrés d’Eleu- 
sis. Aveç le seconrs de M, le Chevalier 
Onseley, j’ai doqné quçlq,ye.s ,éçlairçis- 
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semens sur les mots Konx etPax , dans 
l’une des notes placées à la fin de l’ou- 
vrage. Quant au monosyllabe Om ou 
plutôt Oum , il est de toute évidence 
que c’est le symbole le plus abstrait et 
le plus mystique de l’Inde. 

Quoi qu’il en soit , je suis encore 
prêt à me dessaisir de cette explication, 
sans craindre pour cela d’affoiblir les 
bases de mon hypothèse sur les Mys- 

t 

tères d’Eleusis ; hypothèse qui , dans 
tous les cas, s’appuie moins sur la con- 
noissance exacte de ce qu’on y ensei- 
gnoit, que sur la certitude de ce qu’on 
n’y enseignoit pas. Si nous parvenons à 
déterminer seulement , d’une manière 
incontestable, la haute destination des 
Mystères , leur importance religieuse 
et historique, et la source d’où ils sont 
issus, on peut laisser dans le doute leur 
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extraction Indienne , et se contenter 
d’avoir signalé des rapports directs entre 
les premières lueurs de la mystagogie 
ancienne, ramenée à sa véritable origine, 
et les derniers systèmes- de la philo- 
sophie Grecque. 

M. Chardon de la Rochette , que la 
mort vient d’enlever aux lettres, nous a 
appris, dans son estimable recueil (a), 
que M. Silvestre de Sacy préparoit une 
nouvelle édition de l’ouvrage de M. de 
Sainte-Croix sur les Mystères. Tous les 
amis des lettres doivent attendre avec 
impatience une édition enfin purgée 
des interpolations d’un éditeur (b) qui 

(a) [ Mélang. de crit'iq. et de philol. t. III, p. 44 - ] 

(b) [C’estM. de VilFoison. Voyez les Mélanges de 
M. Chardon de la Rochette , t. III, p. 3 j ; M. Dacier, 
dans l’Éloge de M. de Sainte-Croix, Moniteur, 1 8 1 1 , 
n.° 1 8 8 ; et le Mercure du i 8 mai 1805 , p. 4 1 4 . ] 
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avoit abusé à -la -fois et dé la con- 
fiance de l’amitié et des droits d’une 
immense érudition. M.Silvestre deSacy 
remplira mieuit les intentions de M. de 
Sainte-Croix. Le monument littéraire 
qu’il élevera à lamémoirè de son savant 
ami, sera digne de l’un et de l’autre. 

Arcades ambo. 

Et cantare pares et respondere parati. 

OUVAROFF. 


Samt-Pétersbourg, Janvier 1815. 
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PRÉFACE 

DE 

LA PREMIÈRE ÉDITION. 

L’honneur que me fit , en 1 8 1 1, 
la Société royale de Gottingue , de 
m’associer à ses travaux , m’inspira le 
dessein d’écrire sur quelques matières 
d’Antiquité , dont je m’étois occupé 
depuis long -temps. 

II y a sans doute de la témérité dans 
le choix d’un sujet difficile, que l’on 
croit peut-être épuisé , et que l’on ne 
peut guère traiter, suivant l’expression 
du célèbre Heyne , sans chercher à 
établir quelque hypothèse favorite. Le 
but que je me propose dans cet écrit, 
est de montrer que non seulement les 
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Mystères des Anciens étoient lame du 
polythéisme, mais encore qu’ils étoient 
issus de la source unique et véritable 
de toutes les lumières répandues sur le 
globe. Si ces conjectures peuvent servir 
de matériaux à une histoire du poly- 
théisme , si elles attestent la nécessité de 
donner un nouvel élan à l’étude de l’An- 
tiquité , je n’aurai plus rien à desirer. 

Les gens de lettres livrés à cette 
étude ont presque toujours adopté, de 
préférence , une langue commune. 
Long-temps le latin fut l’interprète de 
l’Antiquité ; depuis qu’il a perdu son an- 
,cien privilège d’universalité , la langue 
françoise s’est approprié une grande 
partie de scs droits. Le besoin impé- 
rieux de justesse et de clarté qui la 
caractérise , semble la rendre propre , 
en effet, à devenir l’idiome habituel 
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d’une science dans laquelle l’ordre des 
idées et la propriété des expressions 
sont presque aussi nécessaires que l’es- 
prit d’analyse et de critique. Ces con- 
sidérations m’ont déterminé ; mais je 
sens que- j’ai besoin d’indulgence pour 
avoir entrepris d’écrire dans une langue 
étrangère , et qui , par-dessus toutes les 
autres , offre tant de difficultés à qui 
essaye de s’en servir. 

Ces difficultés ne sont pas les seules 
que j’aie eues à combattre. On sait que , 
malgré les recherches de Meursius , de 
Warburton, de Bougainville, de Mei- 
ners, de Stark, de Bach, de Vogel, de 
Tiedemann; que, malgré le savant ou- 
vrage de M. de Sainte-Croix, la grande 
question des Mystères est encore loin 
d’être résolue. Les témoignages origi- 
naux sont en très-petit nombre, et on ne 
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ies a point jusqu’ici classés avec la pré- 
caution indispensable de suivre la date 
historique, et de déterminer la valeur 
intrinsèque de chacune de ces autorités. 
Cette confusion , que Meiners a déjà ob- 
servée, achève de jeter une grande obs- 
curité sur un sujet éminemment obscur 
par lui-même. Je ne fais mention des 
obstacles que pour m’excuser de n’avoir 
pas davantage approché du but. 

Je m’empresse de paye/ ici un tribut 
de reconnoissance à M. le Conseiller 
privé Olenin , qui a bien^voulu , par 
amitié pour moi , faire exécuter sous 
ses yeux les vignettes qui ornent cet 
opuscule. Je dois l’empreinte de la 
pierre gravée du frontispice à M. le 
Conseiller d’état Kœhler (a). 

(a) [Voyez, pour l'explication des gravures, 
V Addition placée h la fin de l’Ouvrage. ] 
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Le vers Grec que j’ai choisi pour 
épigraphe , a été adopté par Wolf, et 
rejeté par Hermann ; ces deux grandes 
autorités sont également imposantes : 

Non nostrum inter vos tantas componere lites. 

D’ailleurs il ne s’agit point ici du 
mérite ou de l’authenticité de ce pas- 
sage de l’Hymne à Gérés , mais seule- 
ment de son rapport direct avec le 
sujet que j’ai traité. 

• Je n’ajouterai qu’une seule réflexion : 
l’étude de l’Antiquité n’est point une 
étude isolée ; toutes les fois qu’elle 
s’élève au-dessus de la lettre morte, 
cette noble science devient l’histoire 
de l’esprit humain. Non seulement elle 
s’adapte à tous les âges et à toutes les 
situations de la vie , mais elle ouvre 
encore un champ si vaste, que la pensée 




Digilized by Google 



Xxiv PRÉFACE. 

s’y fixe volomiers , et s’éloigne un mo- 
ment' des désastres attachés aux grandes 
commotions politiques et morales. Sé- 
nèque décrit admirablement la desti- 
nation de l’homme de lettres à ces 
époques orageuses ; H finit par dire (a ) : 
Duas respublicas anima complectamur : 
aller am magnam, et vere public am , qua 
du atque hommes continentur , in qua 
non ad hune angulum respicimus aut ad 
ilium , sed terminas civitatis nostrœ cum 
sole metimur; aller am, cui nos adscripsit 
conditio nascendi. . . . Quidam eodem 
tempore utrique reipublicœ dant operam, 
majori minorique ; quidam tantum mi- 
nori, quidam tantum majori. Huic majori 
reipublicœ et in otio deservire possumus ; 
immo vero nescio an in otio melius. 

(a) [ Senec. de Otio Sap, 31.] 
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SECTION I/* 

L’ixuDE de l’Antiquité n’offre rien de plus 
intéressant ni de plus obscur que les Mystères 
en usage chez les peuples anciens. Ce sujet 
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ESSAI SUR UES MYSTERES, 
a depuis long-temps exercé la sagacité de 
beaucoup de critiques et de savans distingués. 
Il est en effet évident que la connoissancc 
approfondie, non des cérémonies, mais de 
la source et de l’esprit des Mystères, consi- 
dérés comme le vrai dépôt des idées leli- 
gieuses des Anciens, jetteroit un jour tout 
nouveau sur l’Antiquité. Depuis Meursius 
jusqu’à MM. de Sainte-Croix et Meiners, un 
grand nombre de gens de lettres ont consi- 
déré la question sous différent aspects. Les 
uns se sont attachés à déterminer l’origine et 
la destination des Mystères ; les autres, à fixer 
l’époque de leur introduction en Grèce, et à 
rassembler tous les témoignages des Anciens 
sur les cérémonies qui s’y pratiquoient. En 
un mot, de savantes recherches ont eu déjà 
lieu : tout ce qui pouvoit éclaircir la question , 
soit dans les écrits de l’Antiquité, soit dans 
les monumens de l’Art, a été compulsé et 
comparé avec beau cou pd’atteiHÎon. 11 semble 
pourtant que la plus importairte de toutes ces 
recherches , celle des. rapports religieux et 
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philosophiques qui existoient entre les Mys- 
tères et le polythéisme , n’a pas encore été 
faite avec tout le soin dont elle est suscep- 
tible. Q.uelques écrivains l’ont entièrement 
négligée ; plusieurs ne l’ont traitée qu’acces- 
soirement. Beaucoup d’entre eux n’ont vu 
dans ces Mystères que des cérémonies des- 
tinées à tromper le vulgaire : d’autres les ^ 
ont transformés en écoles de philosophie ; 
Pluche, en un cours d’hygiène : Larcher 
a cru qu’on y prêchoit l’athéisme 

Pour embrasser dans toute son étendue 
cette question , qui tend à faire connoître 
tous les élémens du monde moral chez les 
Anciens, il faudroit une foule de matériaux 
qui nous manquent et que nous ne posséde- 
rons jamais. Loin donc de nous flatter de 
l’avoir éclaircie , nous ne considérons les 


l'aj Histoire du ciel , tom. I, p. 371. 

(b) Hérodote, trad. de Larcher, I. Vtn , $. 65. 
[Mais, dans sa seconde édition, M. Larcher déclare 
que la lecture de l’ouvrage de M. de Sainte-Croix lut 
a fait abandonner cette opinion. Voyez /ont. V,p. 


Digitized by Googic 



4 ESSAI SUR LES MTSTÈrES. 
idées renfermées dans cet Essai , que comme 
de simples conjectures, occasionnées plutôt 
par le désir de nous instruire nous-mêmes, 
que par la présomption d’instruire les autres. 

Avant d’aller plus loin , il est nécessaire 
de déterminer l’idée que l’on se forme des 
Mystères en général. On a compris sous ce 
nom une foule d’institutions religieuses , très- 
différentes entre elles , et qui n’ont point eu 
une origine commune. On a mis ainsi au 
nombre des Mystères les cérémonies des 
Dactyles , des Curètes , des Corybantes , 
des Telchines , &c. , et les initiations plus 
modernes de Mithras et d’Isis ; une étude 
sérieuse de cette branche de l’Antiquité 
semble prouver cependant qu’il n’y avoit 
guère de rapports entre ces sectes religieuses, 
et les Mystères de Gérés , célébrés à Eleusis. 
On n’a pas même déterminé encore l’analo- 
gie qui subsistoit entre les Mystères des Dieux 
Cabires à Samothrace, et ceux d’Éleusis (i). 

Dans tout l’ensemble des institutions 
auxquelles on a donné le nom de Mystères , 
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ceux d’Éleusis tiennent le premier rang. 
Également imposans par leur origine et leurs 
résultats, seuls ils se trouvoient en relation 
avec la source primitive des idées religieuses ; 
seuls ils formoient la mysticité du poly- 
théisme. Jamais les Anciens n’ont entendu 
autre chose , sous le nom de Mystères , que les 
Éleusinies. Le reste, à peu d’exceptions près, 
n’étoit , dans l’origine , que les pratiques 
mystérieuses de jongleurs barbares , dont 
la mission se bornoit à s’emparer de la cré- 
dulité d’un peuple, alors à demi sauvage; 
et, plus tard, de charlatans adroits qui, à 
l’aide de cérémonies obscures et étrangères, 
crurent pouvoir empêcher la chute d’une reli- 
gion qui crouloit de toutes parts. 

Parmi tout ce que l’on a coutume d’em- 
brasser sous le nom de Mystères, se trouvent 
aussi ceux de Bacchus , très - intéressans à 
développer, mais qui ne répandent que peu 
de jour sur la question qui nous occupe. Les 
Mystères Bacchiques ou Orphiques portent 
un caractère entièrement opposé à celui des 
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Éiegsinies ; car on peut dire qu’il y avoil 
entre le culte de B^cchus et celui de Cérès, 
la différence qui existe entre la force effré- 
née de la vie sauvage et la civilisation régu- 
lière de la vie policée (2). Mais ce qui dis- 
tingue sur -tout les Mystères de Cérès de 
tous les autres, c’est d’avoir été les déposi- 
taires de quelques traditions contemporaines 
du monde. D’ailleurs , en découvrant un 
point de médiation entre l’homme et la 
Divinité, les Éleusinies avoient seules atteint 
le but de toutes les grandes associations reli- 
gieuses. Toute la Grèce courait se faire ini- 
tier ; et Platon , qui avoit pénétré dans le 
secret du sanctuaire, n’en parloit qu’avec 
admiration. On apprenoit à connoître la na- 
ture dans les grands Mystères, dit S. Clément 
d’Alexandrie (a). Si l’on pouvoit soulever le 
voile qui couvre les Mystères d’Éleusis , on 
auroit la clef des Mystères de l’Egypte et de 
l’Orient; et ce fil, une fois trouvé, conduiroit 


(a) Stromal. V, cap. 1 1 , p. 689. 
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jusqu’aux derniers momens du polythéisme. 

L’époque de la fondation et le nom du 
fondateur des Mystères d’Eleusis sont éga- 
lement inconnus. Tertullien nomme Mu- 
sée ; S. Epiphane, Cadmuset Inachus (b)\ 
Clément d’Alexandrie rapporte que l’on attri- 
buoit aussi la fondation des Mystères à un 
Égyptien nommé Mélampe (c). Q.uelques-uns, 
comme le scholiaste de Sophocle (d), disent 
qu’un certain Eumolpe fut le fondateur et le 
premier Hiérophante des Mystères. D’autres 
enfin assurent que ce fut Orphée qui porta 
les Mystères d’Égypte en Grèce. Cependant 
les écrivains les plus dignes de foi attribuent 
à Cérès elle-même la fondation des Mystères 
d’Éleusis ( 3 ). 

Nous ne rapporterons pas les différentes 
fables que l’on débitoit sur la manière dont 
Cérès établit ces Mystères. En attribuer la 


(a) Apologet. cap. 21. 

(b) Adv. Hær. i, S- 9, tom. I, ed. Petav. 

(c) Coh. ad Gentes , pag. 12. 

(d) Ad (Ed. Col. V. 1108. 
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8 ESSAI SUR LES MYSTERES, 

fondation à la Déesse , à la Terre , c’étoit 
en reculer l’époque au-delà des bornes de 
l’histoire , et convenir de l’impossibilité de 
la déterminer. 

Une incertitude plus grande encore règne 
sur l’année de la fondation : on trouve dans 
les auteurs qui ont traité ce sujet, différentes 
opinions à cet égard , toutes également dénuées 
de preuves et de vraisemblance. Meiners et 
Dupuis ont déjàdémontréque celte recherche 
est aussi frivole quelle est inutile (4). 

Ce qui vient encore à l’appui de cette 
assertion , c’est que, les /jetifs Mystères ayant 
indubitablement précédé \es grands, l’époque 
de leur véritable développement dut être celle 
de l’organisation des républiques Grecques. 
Il nous est donc infiniment plus intéressant 
d’étudier les Mystères à leur maturité, que 
dans leur enfance (a). Quelque reculée , 
d’ailleurs , que soit l’époque de leur trans- 
migration d’Égypte, quelque symbolique que 


(a) Meiners, verm. phil. Schrift. IH, p. aj8. 
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soit le nom de Cérès , les Mystères ont dû 
être antérieurs à l’époque qu’on leur assigne, 
si l’on consent à placer le germe des Mys- 
tères dans les fêtes et les pratiques populaires 
des premiers habitans de la Grèce , venues 
comme eux de l’Orient ('«/ La religion des 
Grecs ne s’est formée que par des acquisitions 
successives; une grande partie du culte et des 
cérémonies leur avoit été transmise par les 
Egyptiens (b). Les Mystères de Cérès, sui- 
vant Lactance (c), sont presque semblables 
à ceux d’Isis ; la Cérès Attique est la même 
Divinité que l’isis Egyptienne (d) , et cette 
dernière étoit la seule en Égypte qui , du 
temps d’Hérodote, eût eu des Mystères. C’est 
donc de ces Mystères d’Isis que l’on doit 
déduire en partie ceux de Cérès ("e). Mais 


(a) Meiners, verm. phil. Schrift.llï, p. 248-^51. 

(b) Herodot. 1 . ii, cap. 49. 

(c) Lactant. de falsa relig. p. 119, $. 21. 

(d) Herodot. I. Il, cap. 59. 

J (*) Meiners , Comment, Soc. reg. Gotting, tom. XVI , 
,p. 234 et #eqq. 
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ce dépôt d’idées ne put se développer que 
lentement ; il ne prit que tard les formes 
mystiques, qui annoncent toujours une cer- 
taine maturité de la pensée. On voit claire- 
ment en cela la marche ordinaire de l’esprit 
humain , qui part de l’idée de l’infini , et 
parcourt un espace immense avant de se 
retrouver devant cette meme idée, qui semble 
embrasser les deux extrémités de sa carrière. 

Cette considération peut servir aussi à 
jeter quelque clarté sur une difficulté bien 
plus considérable , et qui se présente dès le 
premier abord. 

Les poèmes d’Homère sont , sans contre- 
dit, les plus anciens documens de l’histoire 
de la Grèce ( 5 ). Nulle part il n’y nomme 
les Mystères ; bien plus, il ne se trouve dan« 
Homère aucune trace d’idées mystiques ( 6 ). 

11 ne s’élève même jamais à cette notion abs- 
traite de la Destinée , qui fut l’ame de la 
tragédie Grecque. Sa théologie est antérieure 
à toutes les combinaisons métaphysiques. 
Tout porte dans Homère le vrai caractère 
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de la po<5sie primitive , livrée encore à l’har- 
monie musicale des mots et au charme des 
premières impressions. Jamais on n’ofFrit à 
l’esprit humain un tableau plus enchanteur 
de sa jeunesse. Par-tout, dans la simplicité 
des idées Homériques, on sent le germe de 
la force qui sommeille, comme on devine 
dans la grâce de l’enfance les proportions 
vigoureuses de l’homme fait. 

Ces qualités , qui , de tout temps , ont 
fait d’Homère les délices des peuples éclairés, 
présentent une difficulté historique presque 
insoluble pour l’historien des Mystères an-» 
ciens. On a vu l’incertitude qui règne au sujet 
de ceux d’Éleusis : les témoignages les plus 
authentiques s’accordent toutefois à reculer 
l’époque de leur fondation jusque dans les 
siècles fabuleux ; et cependant Homère, le pre- 
mier historien des Grecs , non seulement n’en 
fait pas mention , mais porte encore l’em- 
preinte d’un ordre d’idées entièrement opposé. 
On chercheroit en vain à persuader que le goût 
ait été alors déjà assez délicat , et les règles 



12 ESSAI SUR LES MYSTERES, 
poétiques assez déterminées, pour quele poète 
eût éloigné à dessein de l’épopée toute idée 
ou toute allusion métaphysique : cette con- 
sidération est d’autant plus frivole , qu’une 
ligne de démarcation tracée autour de l’é- 
popée n’est ni dans le génie d’Homère , ni 
dans celui de son siècle. Quelle qu’ait été 
l’idée attachée alors à l’éj>opée , Homère 
ne s’astreint pas servilement aux bornes 
d’un genre. Il embrasse son siècle et la na- 
ture ; et, supposé qu’une peinture des Mys- 
tères anciens ne fût point entrée dans son 
sujet , on ne manqueroit pas d’y retrouver 
au moins la trace de quelques idées méta- 
physiques , si elles avoient eu cours de son 
temps. 

Un témoignage d’un grand poids, et qui 
prouve également que les Mystères de la 
Grèce , quels qu’aient été leurs fondateurs 
et l’époque de leur établissement, sont véri- 
tablement postérieurs, au siècle d’Homère , 
c’est celui d’Hérodote , qui dit qu’Homère 
et Hésiode ont les premiers donné aux 
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Grecs leurs Théogonies, et que les premiers 
ils ont déterminé les noms , le culte et les 
images des Dieux (ii). Il ne faut pas prendre 
à la lettre cette assertion. Il est clair que la 
manière dont Homère fait agir les Dieux , 
présuppose un système déjà connu et lié. 
Mais Homère et Hésiode ont régularisé ce 
système ; ils ont réuni un grand nombre de 
traditions éparses , de mythes isolés , et , sous 
ce rapport, ils ont exercé une partie des fonc- 
tions que leur attribue Hérodote. L’autorité 
de ce fameux passage a déjà été vivement 
contestée. Elle a été sur-tout attaquée par les 
écrivains qui ont voulu démontrer l’existence 
d’Orphée, et- en faire le fondateur des Mys- 
tères. Il n’est pas douteux qu’Orphée n’ait 
exercé une grande influence sur les idées 
religieuses des Grecs ; et ce fait n’en seroit 
pas moins vrai , quand on se rangeroit môme 
de l’avis d’Aristote , qui , au rapport de 
Cicéron (b) , vl soutenu que jamais Orphée 

(a) Herodot. I. Il, cap. 53. 

{b) De Nat. Dtgr. I, cap. 38. 
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n’a existé; car, si le nom d’Orphée n’est que 
la dénomination collective de tous les fon- 
dateurs ou réformateurs des Mystères , les 
actions qu’on lui attribue , telles que la fon- 
dation des Mystères de Samothrace ou de 
ceux de Bacchus (a) , n’en sont pas moins 
des faits réels et historiques. Orphée étoit 
déjà fort peu connu dans l’Antiquité. Les 
plus habiles critiques se sont déclarés contre 
les fragmens transmis sous son nom ( 7 ) : 
mais les Mystères de Samothrace qu’on lui 
attribue , avoient une grande conformité avec 
quelques cérémonies Égyptiennes; et cette 
conformité sert à corroborer l’opinion géné- 
ralement répandufe d’un voyage d’Orphée 
en Égypte. Dès la plus haute antiquité, les 
Égyptiens exerçoient à peu près le mono- 
pole des idées Orientales. Pour accorder donc 
la transmigration des Mystères de l’Égypte et 
le silence d’Homère et d’Hésiode ( 8 ) , or» est 
obligé de placer l’époque du développement 


(a) Diod. 1 . 1 , cap. 96; ApoIIod. 1, c.'ip. 38. 
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des rites apportés de l’Orient, après le siècle 
d’Homère , ou du moins après la guerre de 
Troie ; car ce ne fut qu’après cette guerre 
et du sein des dissensions civiles , que la 
Grèce commença à s’organiser en gouverne- 
mens réguliers. L’âge héroïque offre encore 
cette incertitude politique que la nature 
place entre la vie nomade et la division 
rigoureuse des castes; incertitude qui déploie 
la dignité et l’énergie de l'homme , mais qui 
ne lui iiîspire pas le besoin de rentrer au- 
dedans de lui-même. 

L’époque du véritable accroissement des 
Mystères paroît donc être le moment où 
furent fondées les principales républiques de 
la Grèce. L’ère républicaine avoit succédé à 
l’âge héroïque, en même temps que la poésie 
lyrique et dramatique avoit remplacé l’épo- 
pée; et comme, chez les Anciens, tous les 
élémens de l’existence morale et physique 
des peuples avoient entre eux une connexion 
intime, Hésiode peut être considéré comme 
moyen terme entre ces deux grandes époques. 
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Les notions religieuses avoient déjà pris une 
marche plus analogue au maintien de la so- 
ciété; et comme il est impossible de croire 
que la poésie Grecque se fût élevée sans 
gradation jusqu’à la perfection d’Homère, 
de même il ne sera guère aisé de prouver 
que les Mystères aient acquis toute leur ex- 
tension d’une manière spontanée et arbi- 
traire , dans un siècle où rien n’en indique 
le besoin. Des institutions transplantées ne 
peuvent prospérer qu’après s’être depuis long- 
temps identifiées avec le sol qui les a reçu^; 
et avant de nous en rapporter au chronolo- 
giste qui prétend déterminer l’époque d’un 
grand événement dans l’Antiquité, consul- 
tons le philosophe qui calcule si cet événe- 
ment est en rapport avec ces immuables lois 
de la nature, que les hommes ne peuvent ni 
modifier ni détruire. 
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SECTION II. 

Il est très- vraisemblable que, de tous les 
pays de l’Europe , la Grèce fut peuplée la 
première par des colonies Asiatiques. Tout 
l’ensemble de son histoire prouve qu’elle fut, 
à différentes époques, habitée par trois diffé- 
rentes races. Les premiers colons, ne formant 
pas un corps de nation , ne sont point dési- 
gnés sous un nom générique ; la seconde 
colonie fut Pélasgique. Moins étrangers à la 
civilisation , les Pélasges paroissent avoir eu 
quelque affinité avec les Thraces d’Europe et 
les Phrygiens d’Asie. Cependant la tradition 
de Dodone portoit qu’ils avoient long-temps 
sacrifié aux Dieux , sans connoître leurs 
nom%(a). Le déluge de Deucalion , arrivé 
environ l’an 1514 avant J. C. , produisit 
un grand changement. Un nouveau peuple 

fa) Herodot. 1 . 11, cap. 52. 
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l8 ESSAI SUR LES MYSTERES, 
parut. Sortis de l’Asie , les Hellènes se ré- 
pandirent en Grèce , chassèrent les Pélasges 
ou s’allièrent avec eux , et donnèrent leur 
nom au pays qu’ils civilisèrent (a). Environ 
soixante ans après le déluge de Deucalion , le 
Phénicien Cadmus s’établit à Thèbes , et 
l’Égyptien Danaüs , à Argos. 

Tel est le précis des faits, moitié fabu- 
leux, moitié historiques, que l’on rassemble 
avec quelque peine dans les écrits des An- 
ciens, et qui ont donné lieu à une multitude 
de systèmes différens. Ce qui reste hors de 
doute au milieu des contradictions et des hy- 
pothèses , c’est que la Grèce fut peuplée par 
des colonies Asiatiques, plus ou moins civi- 
lisées , et à différentes époques. 

Nous avons vu que l’on attribuoit la fonda- 
tion des Mystères d’Eleusis , soit à la Déesse 
elle -môme, soit à des colons étrangers, et 
que les prêtres Egyptiens revendiquoient 


(a) Aîêm, de l’Acad. des Inscript, tom. XXI II , p. 1 1 j 
et suiv. 
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l’honneur d’avoir transmis aux Grecs les pre- 
miers clémens du polythéisme. Ces faits 
seroient assez positifs , et prouveroient, même 
sans la conformité des idées , que les Mys- 
tères , transplantés en Grèce et s’y unissant 
avec un certain nombre de notions locales , 
n’ont jamais démenti leur origine rappro- 
chée du berceau des idées morales et reli- 
gieuses de l’univers. 

Tous ces faits isolés , tous ces témoignages 
épars , se rattachent au principe fécond qui 
place dans l’Orient le foyer des lumières, et 
le centre de toute la civilisation du globe. II 
ne nous est pas donné d’en suivre sans in- 
terruption la marche, depuis les premières 
révélations de la Divinité, jusqu’aux plus 
mystérieux égaremens de la raison humaine; 
mais il n’est pas impossible de déterminer , 
par l’analogie des idées bien plus que par 
celle des mots , quelques époques princi- 
pales , laissant ensuite à la réflexion à rem- 
plir les intervalles. L’histoire des idées phi- 
losophiques doit toujours se lier à celle des 
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idées religieuses ; car la philosophie , livrée 
à elle-même , ne.pourroit éclairer que la moi- 
tié de l’histoire de l’esprit humain. 

Les Mystères anciens , en relation avec 
des vérités d’un ordre supérieur, portent ainsi 
plusieurs caractères lumineux que nous tâ- 
chons d’exposer. On commence à croire assez 
généralement que des questions aussi im- 
portantes méritent d’ctre traitées avec un 
soin particulier. Les recherches philolo- 
giques ne sauroient suffire : il -faut joindre 
la critique des idées à la critique des mots , 
et marcher à la lueur de quelques décou- 
vertes importantes. 

Une hypothèse assez communément adop- 
tée par les écrivains du dix-huitième siècle, 
est celle qui fait de l’Égypte la mère de toutes 
les religions , et la source de toutes les con- 
noissances humaines. Cette opinion n’est pas 
nouvelle. Les Ég)'ptiens eux-mêmes furent 
les premiers à l’établir Sans citer tous 

(a) Diod. 1, c. 29. Le même auteur dit dans un autre 
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ses nombreux partisans parmi fes écrivains 
modernes, qu’il nous suffise d’en nommer 
deux entre les ^lerniers historiens des Mys- 
tères , MM. de Sainte - Croix et Dupuis. 
Quelques-uns même, comme Kæmpfer, 
Huet , La Croze , Brucker , sont allés jus- 
qu’à penser que l’Inde étoit une colonie 
Égyptienne. Si ce système ne contrarioit pas 
nos traditions religieuses , il contrêdiroit en- 
core les notions les plus authentiques de 
l’histoire et de la philosophie (i). Sous un 
grand nombre de rapports, l’Égypte présente 
sans doute un spectacle unique dans les 
annales du monde : mais rien ne porte en 
Égypte le caractère d’un pays central ; ni 
sa position géographique, ni le naturel de 
ses habitans, ni ses destinées politiques, ni 
la marche de son gouvernement , rien ne 
sembloît l’appeler à devenir le foyer de la 
culture humaine. Quelques applications 


endroit , feuniaf, 

en parlant des Égyptiens ( l, p. 17 ). 
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locales, quelques symboles nationaux , ne 
sauroient prouver que la religion des Égyp- 
tiens n’ait pas été d’origine Asiatique ; tandis 
que tout le plan de cette théocratie sert à 
nous montrer les prêtres comme une colonie 
étrangère, jalouse de conserver le dépôt 
qu’elle avoit apporté , habile à découvrir 
tous les moyens propres à fasciner l’œil et 
à courber le front du vulgaire {2). Lorsque 
la multitude des symboles absorbe les idées 
fondamentales, lorsqu’ ulie langue impéné- 
trable éternise les ténèbres qui couvrent le 
système religieux, le fil de l’allégorie se rompt 
dans les mains des théocrates , l’incertitude 
augmente, le joug s’appesantit, et l’on s’égare 
dans un labyrinthe de pratiques extérieures, 
dont on a depuis long-temps perdu la clef. 

Mais si l’Égypte n’a rien inventé , elle a 
tout conservé ; la sévérité même de son gou- 
vernement et sa haute antiquité étoient sin- 
gulièrement propres à ce but. L’Égypte peut 
être, à juste titre, considérée comme le vrai 
lien qui unissoit l’Asie à l’Europe. L’Égypte 
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a transmis aux Grecs les traditions Orien- 
tales, après les avoir altérées. Dans les idées 
religieuses de la Grèce , tout ce qui diffère 
de la théologie Égyptienne, sert précisément 
à caractériser les deux peuples. Ces tradi- 
tions , d’une physionomie sopibre et lugubre 
en Égypte , s’adaptèrent au riant climat et à 
la belle imagination des Grecs. 

Si l’on connoissoit mieux l’ancienne 
Égypte , si l’on possédoit des notions plus 
exactes sur son culte religieux comme sur ses 
traditions historiques , on suivroit sans peine 
l’histoire des Mystères. Malheureusement, 
une obscurité profonde couvre encore la lan- 
gue , l’histoire et les monumens de l’Égypte. 
Quelques tentatives heureuses , sur-tout les 
grandes entreprises du Gouvernement Fran- 
çois , font espérer, il est vrai, de nouvelles 
lumières. Les travaux des Anglois au Ben- 
gale déterminent déjà , d’une manière fort 
authentique, plusieurs faits relatifs à l’union 
et aux rapports qui existoient entre l’Inde 
ancienne etl’Égypte. Ce quenous connoissons 
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24 ESSAI SUR LES MYSTERES, 
de leurs traditions mythologiques , histo- 
riques et géographiques , atteste une con- 
formité trop évidente , pour n’être pas adoptée 
avec sécurité (3 ). 

Les Anciens , qui croyoient les Indiens 
Autochthones (a) , ont pensé, au rapport de 
Philostrate et de \.uc\en(b), que les Egyp- 
tiens avoient emprunté leur civilisation aux 
Indiens. « Je sais , dit Pausanias (c) , que les 
>> Chaldéens et les Mages des Indiens sont 
» les premiers qui aient dit que l’ame de 
>> l’homme est immortelle ; les Grecs l’ont 
>» appris d’eux, et sur-tout Platon, fîlsd’Aris- 
« ton. » Ces notions sur l’Inde se conser- 
vèrent long-temps. S. Clément d’Alexandrie 
et S. Jérôme (d) font mention de Boudha. 
II est constant que le panthéisme Oriental , 

(a) Diod. Il , p. 87 : TOi'TB(t’ 0 r>i) iouii 
Nonn. Dionys, 1 . XXXI V, v. 182 : ’ltJQt yityinuii fu/A-Km-n 
mttor àxiuit. 

(h) Philostr. Vit. Apoll. III, cap. 6; Vi, cap. 6. 
Lucian. Fugit. 

(c) Aîessen. cap. 32. 

(JJ Strotnat. I, p. 305 ; Hieron. AJv, Jov. I. 
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qui faisoitde l’univers une émanation du pre- 
mier Etre , avoit pénétré dans l’Egypte et en 
Grèce. Les philosophes Indiens expliquoient 
ce système par l’image d’une araignée qui tire 
de son sein le fil dont elle forme sa toile, 
siège au milieu de son ouvrage, lui commu- 
nique le mouvement, et retire à elle, quand 
il lui plaît , le tissu qu’elle avoit fait sortir 
de son corps (a). Ils comparoient le monde 
à un œuf. Les Égyptiens et les Grecs adop- 
tèrent ce symbole. Sans entrer davantage 
dans tout ce détail qui nous écarteroit trop 
de notre sujet, nous ajouterons que les dé- 
couvertes nouvelles s’accordent entièrement 
avec les témoignages des Anciens. Il est dé- 
montré que rinde a connu le Misr et le 
Nil; que la Trinité Égyptienne, composée 
d’Osiris, de Horus et de Typhon, a une 
origine commune avec la Trinité Indienne, 
composée de Brahma, de Vischnou et de Ma- 
hadéva (4) ; que le culte du phallus en Égypte , 


(a) Mém, de l’Acad. des Inscript, tom. XXXI , p. 234. 
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fidèlement imité du lingam des Indiens, a été 
porté en Grèce par Mélampe {ûJ ; enfin , que 
la division des castes et l’hérédité du sacer- 
doce n’étoient pas d’invention Egyptienne, 
comme le prétend Dupuis. 11 n’est pas pro- 
bable non plus que le fabuleux Sésostris ait 
porté en Asie la religion des Égyptiens (b) , ni 
que la persécution de Cambyse ait forcé les 
prêtres Égyptiens à civiliser l’Inde (c). Mais 
l’Égypte servit d’intermédiaire entre l’Asie et 
la Grèce, et fut le principal canal du com- 
merce intellectuel qui , dès la plus haute anti- 
quité , avoit lieu entre ces deux régions. 

Cependant, de toutes les découvertes nou- 
velles qui constatent la grande influence de 
l’Orient, la plus importante, celle qui a le 
plus de rapport à l’objet de cet Essai , est 
consignée dans le cinquième volume’ des 


(a) Herodot. Il , 49- 

(hj Recherches sur les Mystères du paganisme , pag. 8 ; 
Hérodote, trad. de Larcher, tom. ll,p. 4oi i note 3^9, 
prem, édit. 

(c) Kæmpfer, Histoire du Japon, 1. 1 , chap. 2, p. 33- 
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Mémoires de la Société Asiatique : « Lorsque 
«la célébration des Mystères à Éleusis étoit 
«terminée, on levoit l’assemblée, en disant 
« Koy^ ô/x, Trn-I [ Koux om pax ]. Ces paroles 
«mystérieuses, regardées jusqu’à présent 
« comme inexplicables , sont Samscrites ( 5 ). 
« Les Brahmines s’en servent encore à la fin 
« de plusieurs cérémonies religieuses. Dans 
« la langue des Dieux ( car c’est ainsi que les 
» Indiens nomment la langue de leurs livres 
» sacrés ) , on exprime ces mots par Kanska , 
» Om , Pakscha. 

» Kanska signifie le sujet de nos vœux les 
«plus ardens. 

» Orii est ce fameux monosyllabe que les 
» Indiens emploient au commencement et à 
«la fin de leurs prières et de toutes leurs 
« cérémonies. 

» Pakscha correspond parfaitement au 
« vieux mot Latin , vix , vices. Il signifie 
«changement, tour, file, rangée, travail pé- 
« riodique , devoir , vicissitudes de la fortune. 
«On le prononce en versant de l’eau en 
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» l’honneur des Dieux et des Pitris [ mânes ]. 

«Nous trouvons dans Hésychius,- 1 .* que 
« ces mots se prononçoient tout haut en 
» Grèce à la conclusion de toutes les céré- 
» monies importantes , soit religieuses , soit 
«civiles ; z.° que, lorsque les Juges, après 
«avoir entendu une affaire, donnoient leurs 
«voix, en jetant des cailloux de différentes 
« couleurs dans une boîte, le bruit du caillou 
« qui tomboit s’appeloit de l’un de ces trois 
» noms , ou même de tous les trois ; proba- 
» blement, du mot Pakschn,^axce que le Juge 
« avoit opiné à son tour. 

« Lorsque des avocats dévoient parler 
« devant un tribunal , on leur accordoit deux 
« ou trois heures , suivant le contenu de 
«l’affaire. Pour cet effet, on avoit arrangé 
« une clepsydre , qui , après l’heure écoulée , 
« faisoit un certain bruit , auquel on donnoit 
« le nom de Pakscha : ce mot se prononçoit 
« Vakks , et en langue vulgaire Vnkt ; de là 
« le vieux mot Latin vix. « 

Cette belle découverte de Wilford non 
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seulement fixe la véritable origine des Mys- 
tères, mais nous fait voir encore les intimes 
et nombreux rapports qui avoient entretenu 
l’influence des idées Orientales sur la civili- 
sation de l’Antiquité. 11 n’est pas nécessaire 
de déduire ici tous les résultats de l’expli- 
cation donnée par Wilford. Tout homme 
impartial verra dans l’Orient le berceau des 
traditions religieuses et des disciplines phi^ 
losophiques. Nous sommes loin de posséder 
tous les matériaux que nous pourrions es- 
pérer d’acquérir : mais quelle clarté, n’ont pas 
répandue déjà les recherches faites depuis 
une vingtaine d’années ! et qui ne formera 
pas le vœu que l’attention de l’Europe en- 
tière se porte sur cette littérature Asiatique, 
source de toutes nos connoissances ? 

Il résulte de tout ce que nous avons ex- 
posé , que les Mystères religieux de la Grèce 
étoient d’origine étrangère ; que l’Egypte ne 
les a point vus naître, et qu’enfin nous pos- 
sédons un fût lumineux et singulier qui nous 
découvre leur véritable patrie (6). 
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L’état naturel de l’homme n’est ni l’état 
sauvage, ni l’état de corruption ; c’est un état 
simple , meilleur, plus rapproché de la Divi- 
nité : l’homme sauvage et l’homme corrompu 
en sont également éloignés. Moniimens irré- 
cusables , tous deux ils attestent cette chute 
de l’homme qui contient, elle seule, la clef 
de toute son histoire. De là cette marche 
rétrograde du monde moral , en opposition 
avec la force toujours ascendante de l’esprit 
humain ; de là l’ordre actuel dans lequel la 
sagesse des hommes n’est qu’une intuition , 
un souvenir du passé , et où la vertu elle- 
même n’est qu’un retour vers Dieu. 

Cette grande vérité de. la chute de l’homme 
semble avoir été entrevue par toutes les reli- 
gions. Elle se retrouve dans toutes les théolo- 
gies du globe, et sert de base à la philosophie 
ancienne. Dans les traditions mythologiques, 
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on l’aperçoit tantôt comme idée principale , 
tantôt comme notion accessoire : souvent elle 
y paroît sous des symboles de combat , de 
deuil ; tantôt sous l’image d’un Dieu tué (i) : 
quelquefois elle est spiritualisée ; et la phi- 
losophie proclame alors la dégénération de 
l’ame , et la nécessité de son retour gradué 
à la place qu’elle a occupée (a). 

Toutes les vérités morales du premier 
ordre qui se lient à celle de la chute de 
l’homme , ces premières vérités immédia- 
tement transmises ou développées *par la 
Divinité , ne pouvoient manquer de sur- 
vivre aux plus grands égaremens de l’esprit 
humain fôj. La dispersion des peuples, l'abus 
de l’allégorie, la personnification des attributs 
de Dieu , celle des pouvoirs de la nature , la 
confusion des idées sur les substances incor- 
porelles , tous ces principes réunis , en pro- 
duisant par degrés le polythéisme , ne purent 

{'aj Plat, in Pliiïd. in Cratyl.f Macrob. Somn. Scip, i, 
9; Clem. Strom. III, p. 433 - * 

(b) Mém, del’Acad. des Inscr. t. XXXV, p. 171-188. 
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empêcher que quelques débris des vérités pri- 
mordiales ne se conservassent dans l’Orient ; 
et ces débris, par une direction merveilleuse, 
se répandirent au loin, traversèrent l’Égypte, 
et , plus ou moins , altérés , devinrent , au 
centre du monde ancien , la doctrine mys- 
térieuse des Aporrhètes , et l’objet des grands 
Mystères d’Éleusis. 

Des faits si simples, apjjuyés sur des tra- 
ditions historiques , des résultats si satisfai- 
sans qui se lient à nos traditions sacrées, ne 
devroietit pas trouver de contradicteurs. De 
toutes les hypothèses sur l’origine de la 
civilisation , la plus solide est , sans contredit , 
celle qui établit un centre commun, un foyer 
de lumières. Découvrir la solution d’un grand 
problème de l’histoire et de la philosophie , 
sans blesser ni l’une ni l’autre, est le plus 
grand triomphe d’une critique judicieuse (2). 

L’union de la philosophie et de la critique 
est sur-tout nécessaire dans le vaste champ 
de l’Antiquité : c’est là que la conjecture la 
plus ingénieuse est rarement complète; c’est 
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là qu’en adoptant l’hypothèse qui présente 
le moins de contradictions , on voit encore 
à chaque instant qu’il ne faut pas espérer 
d’enchaîner toutes les difficultés à une seule i 
explication , ni de tout ramener à un seul 
système ( 3 ). Dans l’étude des religions an- 
tiques , contentons-nous de saisir les traits 
principaux : ceux-là en constituent le carac- 
tère ; les autres ont été ajoutés successive- 
ment, et souvent au hasard. 

Guidés par ce principe , nous ne hasar- 
derons aucune conjecture ultérieure sur la 
transmigration des idées primitives et fonda- 
mentales. Nous avons signalé leur naissance 
dans l’Orient, et leur séjour en Égypte : nous 
les verrons maintenant établies en Grèce. 

Les Mystères d’Éleusis se partageoient , 
comme la philosophie des Anciens, en deux 
parts, l’une ésotéri^jue , l’autre exoteri^ue; ces 
deux parts étoient les grands et les petits Mys- 
tères. On s’accorde assez à regarder ceux-ci 
comme les plus anciens, et cette progression 
est dans la nature des choses. M. de Sainte- 

3 


D^itized by Googte 



34 ESSAI SUR LES MYSTERES. 

Croix , appuyé de Meursius , suppose que 
les petits Mystères étoient des cérémonies 
préparatoires (a). II est plus vraisemblable 
( cependant que les grands et les petits Mys- 
tères étoient absolument séparés. Sans doute» 
celui qui se trouvoit initié dans les grands, 
savoit le contenu des petits Mystères ; mais 
rien ne prouve que tout Myste pût devenir 
Épopte , c’est-à-dire que les adeptes des petits 
Mystères eussent par-là le droit de prétendre 
aux grands. Tout Grec, sans distinction d’âge 
ou d’origine , pouvoir être admis aux petits 
Alystères : les Barbares obtinrent par la suite 
cet avantage. Si la participation aux grands 
Mystères avoit été aussi facile , auroient-ils 
pu exercer la même influence , et n’auroient- 
ils jamais été divulgués (4)1 

Cette double doctrine qui élevoit un mur 
de séparation entre les philosophes et le 
peuple, est un trait distinctif de l’Antiquité: 


(a) Recherches sur les Alyst'ercs du -paganisme , p. 182 
et suiv. 
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il est inhérent à toutes ses institutions , à tous 
ses systèmes , à toute sa civilisation. Le Chris- 
tianisme, en détruisant la double doctrine, 
devint une grande époque, même dans i’his- | 
toire de la philosophie. 

La division des Mystères en grands et en 
petits tenoit à la nature même de l’institu- 
tion. Les grands Mystères» étoient réservés 
à un petit nombre d’initiés, parce qu’ils con- 
tenoient des révélations qui auroient porté 
un coup mortel à la religion de l’État ; les 
petits Mystères étoient à la portée de tous 
les hommes. 

Tous ces motifs réunis nous font penser 
que les petits Mystères contenoient des re- 
présentations symboliques de l’histoire de 
Cérès et de Proserpine, sans cependant rien 
enseigner qui fût précisément contraire au 
polythéisme. La doctrine d’un état futur 
dans lequel les criminels seroient punis et 
les gens de bien récompensés , ne sortoit 
pas des bornes de la religion dominante. 

On pouvoir même apprendre aux initiés 

3 *‘ 
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que quelques-uns de leurs Dieux avoient cté_ 
des hommes auxquels leurs grandes actions 
avoient mérité l’apothéose (a), sans attaquer 
I le polythéisme , qui , n’ayant jamais formé 
un corps de doctrine , offroit sous ce rapport 
la plus grande latitude (5). Il est probable 
que les petits Mystères ne formoient qu’une 
espèce de polythéisme raisonnable. Les grands 
seuls, les reAeTal , étoient en possession de 
plusieurs vérités sublimes , et de quelques 
monumens traditionnels du premier ordre. 
Il n’est pas possible de saisir tout l’en- 
semble de cette doctrine mystérieuse : les 
Anciens ne nous ont transmis que quelques 
fragmens Imparfaits , des indications • peu 
claires, des allusions détournées. Les dé- 
couvertes des Modernes se réduisent à un 
grand nombre d’hypothèses et à très -peu 
de faits. 

Nous ne rappellerons pas ici tout ce qui 
concerne la structure du temple d’Éleusis , 


faj Cic. Tiisc. I. l, cap. iz. Vo^ri Section V. 
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qui, au rapport de Strabon (a), pouvoit 
contenir vingt à trente mille hommes (6), 
ni l’ordre des cérémonies , et les diverses 
fonctions des Mystagogues , soit dans les 
grands , soit dans les petits Mystères. L’An- * 
tiquité ne nous a laissé que très -peu 
d’éclaircissemens là-dessus, et ils ont déjà 
été suffisamment compulsés par plusieurs 
gens de lettres estimables. On trouve dans 
leurs ouvrages tout ce qu’il est possible de 
recueillir sur l’Hiérophante ] , le 

Porte- flambeau [ ], le Héraut sacré 

[ ‘le^x^îpv^ ], le Desservant de l’autel ['O eyn 
] , et sur les autres personnes d’un 
rang inférieur employées dans le temple , 
sur leurs costumes et leurs fonctions , sur 
les jours destinés aux processions , &c. 
Plusieurs de ces notions sont obscures , 
d’autres contradictoires ; et si elles sont utiles 
pour donner une idée des solennités exté- 
rieures , elles ne répandent aucune lumière 


CaJ Lib. IX, p. 272, ed. Casaub, 1587. 
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sur les Mystères caches dans le sanctuaire. 

Nous le répétons : il ne faut pas se dissi- 
muler l’impossibilité de déterminer d’une 
manière positive .les notions que recevoient 
les Époptes ; mais le rapport que nous avons 
reconnu entre ces initiations et la source 
véritable de toutes nos lumières, suffit pour 
croire que non seulement ils y acquéroient 
de justes notions sur la Divinité , sur les 
relations de l’homme avec elle, sur la dignité 
primitnvede la nature humaine, sur sa chute, 
sur l’immortalité de l’ame, sur les moyens 
de son retour vers Dieu , enfin sur un autre 
ordre de choses après la mort, mais encore 
qu’on leur découvroit des traditions orales , 
et meme des traditions écrites, restes précieux 
du grand naufrage de l’humanité. Nous sa- 
vons en effet que l’Hiérophante communi- 
quoit aux Epoptes des livres sacrés qui ne 
pouvoient être lus que par les initiés {a J. 
Ce que Pausanias raconte des Phénéates 

(a) Galen. mzji rit Tay ajiAùiy çaf/UMUuy Suyâwkut, I- VII , 
inü. 
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^tou\ç(ü) qu’il y avoit dans le temple d’Eleusis 
des écrits conservés entre deux pierres , nom- 
mées Petroma [né'zÇw/.wt], et qu’on ne lisoit 
que pendant la nuit. Peut-être joignoit-on àces 
monumens historiques quelques notions sur 
le système général de l’univers, quelques doc- 
trines théurgiques, peut-être même des décou- 
vertes positives dans les sciences humaines. 
Le séjour des traditions Orientales en Égypte 
aura pu les lier à ces grandes découvertes , à 
cette sagesse des Égyptiens, que l’Écriture 
elle-même atteste en plusieurs endroits. 

Il n’est pas probable, en efïet, que l’on 
se soit borné, dans l’initiation supérieure, à 
démontrer l’unité de Dieu et l’immortalité 
de l’ame par des argumens philosophiques. 
Clément d’Alexandrie dit expressément (b) , 
en parlant des grands Mystères : « Ici finit 
» tout enseignement; on voit la nature et les 
« choses. » D’ailleurs les notions morales 

(a) Arcad. p. 249- [ VIII ,15. — C’en aussi l’opinion 
de Meursius, Eleus. cap. 10.] 

(b) Strom. V, cap, 2. 
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étoient trop répandues pour mériter seules 
aux Mystères les m'^gnifiques éloges des 
hommes les plus éclairés de l’Antiquité ; car, 
si l’on suppose que la révélation de ces vé- 
rités eût été l’unique objet des Mystères , 
Ti’auroient-ils pas cessé d’exister du moment 
où ces vérités furent enseignées publique- 
ment! Pindare, Platon, Cicéron, Epictète, 
en auroient-ils parlé avec tant d’admiration , 
si l’Hiérophante s’étoit contenté de leur ex- 
poser de vive voix ses opinions , ou celles 
de son ordre , sur des vérités dont ils étoient 
eux - mêmes pénétrés î D’où l’Hiérophante 
auroit-il tiré ces idées? quelles sources 
avoit-il à sa disposition, qui fussent demeu- 
rées inaccessibles à la philosophie ? Con- 
cluons donc que l’on découvroit aux initiés 
non seulement les grandes vérités morales , 
mais aussi des traditions orales et écrites , qui 
remontoient au premier âge du monde. Ces 
débris , placés au milieu du polythéisme , 
formoient l’essence et la doctrine secrète des 
Mystères. 
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Cette hypothèse non seulement concilie 
les contradictions apparentes du système reli- 
gieux des anciens, mais encore s’accorde par- 
faitement avec nos traditions sacrées (y). 

Il faut remarquer ici que les premiers Pères 
de l’Église , qui fournissent des notions si 
intéressantes sur les Mystères, en font tour- 
à-tour de grands éloges et des peintures fort 
odieuses. S. Clément d’Alexandrie, qui passoit 
pour avoir été initié (n) , tantôt suppose aux 
Mystères le but le plus frivole et même le 
plus honteux et les transforme en écoles 
d’athéisme (c) ; tantôt prétend que les vérités 
qu’on y enseignoit, avoient été dérobées par 
les philosophes à Moïse et aux prophètes (d) : 
car, selon lui, ce sont les philosophes qui 
ont établi les Mystères ('ej. Tertullien, qui 


{ûj Euseb. Pra’parat. evang. 1 . Il, cap. 2, pag. 6i, 
mrTiiir yU*V Jia mtgyLç aVtiV- 

(b) Coh, ad Gentes , p. 14 et seqq. 

(c) Ibid. p. 1 7. 

(d) Strom, V, p. 6 JO. 

(e) Ibid. V, p. 681. 
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en attribue l’invention au Diable (a), Ar- 
nobe, Athénagore, S.Jtistin, en ont presque 
tous parlé de la même manière. Leurs éloges - 
et leur blâme peuvent être égale'ment vrais, 
sans être également désintéressés ; car il faut 
distinguer les époques. 11 est certain qu’au 
moment où les Pères écrivoient , de grands 
abus s’étoient glissés dans les Mystères : ils 
étoient devenus l’appui du polythéisme ; et 
l’on sent bien qu’à cet égard les Pères, qui les 
considéroient comme les sanctuaires de l’er- 
reur, ne pouvoient mettre trop d’ardeur à les 
décréditer. La corruption des Mystères avoit 
d’ailleurs commencé à répandre quelques no- 
tions sur les cérémonies qui s’y pratiquoient ; 
l’indiscrétion des Mystes avoit divulgué les 
symboles : tout tendoit à profaner les Mys- 
tères, déjà déchus de leur dignité pfimitive. 

Avant de nous occuper de cette époque , 
arrêtons-nous. à celle où les Mystères flo- 
rissoicnt. Qiielqu’impossible que fût alors 


(a) De Prœscript. Hxreticor. cap. 4°- 
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la révélation de ce qui s’y enseignoit (8] , on 
retrouve dans les Anciens des allusions aux 
grandes vérités qu’ils renfermoient. Cicéron, 
s’adressant à Atticus, en fait le tableau sui- 
vant : «De tout ce que votre Athènes a pro- 
» duit et répandu parmi les hommes d’ex- 
» cellent et de divin , rien de plus excellent 
” que les Mystères , qui nous élèvent d’une 
» vie rude et sauvage à la véritable huma- 
» nité : ils nous initient dans les vrais prin- 
« cipes de la vie car ils nous enseignent 
« non seulement à vivre agréablement, mais 
» encore à mourir avec de meilleures espé- 
” rances, » Ce bel éloge n’a besoin d’aucun 
commentaire : on aime à le trouver dans la 
bouche d’un grand homme , élevé dans l’étude 
delà philosophie, et familiarisé avec toutes les 
connoissances humaines. Beaucoup d’autres 
passages déjà remarqués dans les Anciens 
contiennent de pompeux éloges des Mystères 

{'aj De Leg. ii, i4- Initiaque ut appellantur , ha 
révéra principia vhœ cognovimus. Cette phrase se rend 
difficilement. 
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et l’indication de plusieurs vérités morales 
et philosophiques que l’on y enseignoit. 

L’ingénieux Warburton ( p) a mieux prouvé 
l’importance des Mystères sous ce rapport, 
qu’il n’a démontré que le sixième livre de 
l’Enéide fût un tableau exact des cérémo- 
nies et même de la doctrine secrète des ini- 
tiations. La conformité de quelques formules 
pourroit prouver tout au plus queVirgile avoit 
eu connoissance de quelques pratiques usi- 
tées dans les Mystères ; d’ailleurs sa philoso- 
phie étoit Épicurienne fa J , et l’on sait que 
les Epicuriens étoient regardés comme les 
ennemis des Mystères Il est probable 
aussi que la lecture des philosophes Pythago- 
riciens avoit contribué à fournir beaucoup de 
couleurs à ses tableaux. 

Observons ici que les philosophes Grecs 
ont été en opposition constante avec la doc- 
trine des initiations. Cette opposition a été 

('aj Servius ad Æn. VI , v. 376. 

(b) Plut. T, Non passe suav. viv. sec, Epicur, tom. II , 
p. 1103. 
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consacrée par le refus de Socrate , de parti- 
ciper aux Mystères d’ÉIeusis ( lo Des écri- 
vains modernes se sont appuyés de ce fait 
pour rabaisser les initiations , et en faire de 
simples lustrations , auxquelles on auroit 
adapté par la suite une doctrine secrète , 
où il nes’agissoit que des services rendus par 
des législateurs , tels que l’agriculture , les 
lois , Scc. Pour sentir combien l’opinion 
des philosophes Grecs étoit suspecte sur cet 
article, il ne faut pas perdre de vue que la 
philosophie étoit en Grèce une véritable puis- ■ 
sance. Ayant contracté l’obligation hardie de 
déchirer le voile de la nature, pouvoit-elle 
s’accommoder de l’obscurité mystique que les 
Initiations répandoient sur les vérités les plus ■ 
importantes ! La philosophie Grecque étoit 
analytique dans son principe. Les opinions 
les plus opposées tendoient au même but ; 
et comme toutes les connoissances des 


(a) Sainte - Croix , Rfcherches sur Us Mysùrts du 
paganisme, p. 369. 
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Anciens , pour être admises dans le syslême 
générai, dévoient présenter une application 
locale et acquérir un degré de vie, l'union 
de la philosophie et de la mysticité devenoit 
impossible. Les Grecs , qui ont porté au plus 
haut degré l’art de populariser la science , ne 
renfermoient pas, comme nous, la philoso- 
phie dans les limites étroites d’un livre ou 
d’un cabinet ; ils agitoient les grandes ques- 
tions morales, en présence d’un peuple qui 
prenoit un vif intérêt à ces débats: la riva- 
lité des systèmes ne permettoit pas d’ailleurs 
de laisser dans un demi-jour respectueux les 
grands problèmes théogoniques et cosmogo- 
niques dont on exigeoit la solution. Cette 
direction , peu propre peut-être aux véritables 
progrès de la philosophie, favorisoit singu- 
lièrement la poésie et l’éloquence. Mais , 
depuis que l’invention de l'imprimerie .1 dé- 
trôné la parole, les connoissances humaines 
ont pris une marche inverse. La philosophie, 
reléguée dans le silence du cabinet , est de- 
venue spéculative. Maintenant, elle peut 
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reconnoître l’existence des vérités qu’elle ne 
sauroit démontrer ; un peuple brillant et 
éclairé ne l’oblige plus de descendre dans 
l’arène ; l’intérêt général ne suit plus ses re- 
cherches. L’éloquence et la poésie , comme 
elle rejetées de la vie ordinaire, n’ont pas pu, 
comme elle, tourner cette exclusion à leur 
avantage ; et plus la masse de nos connois- 
sances empiriques augmente avec les siècles , 
plus nous nous éloignons de cet âge où la 
philosophie , la poésie et l’éloquence in- 
fluoient de concert sur un peuple si heureu- 
sement organisé, qu’il rendoit des honneurs 
divins à la beauté, suivoit en foule Platon, 
et se levoit tout entier dans ses théâtres, 
quand un vers mal prononcé frappoit ses 
oreilles (i i). 

Cette digression étoit nécessaire pour 
apprécier le véritable caractère de la philo- 
sophie ancienne , et ses rapports avec les 
Mystères religieux. On voit que le refus de 
Socrate tenoit plus à son état qu’à son opi- 
nion. Les refus d’Épaminondas et d’Agésilas, 
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de se faire initier, pouvoient avoir quelques 
motifs personnels dont on ne sauroit dé- 
duire aucun argument contre les Mystères. 
Les sarcasmes du cynique Diogène avoient 
pour objet des abus qui s’étoient glissés 
dans les petits Mystères^ peut-être aussi la 
crédulité excessive d’uii peuple que l’ima- 
gination gouvernoit à son gré. Nous ajoute- 
rons seulement, au sujet de Socrate, que la 
philosophie ne fut pas toujours inflexible : 
les initiations eurent dans Platon un apo- 
logiste zélé. Cette autorité est d’autant plus 
grande , que Platon s’est élevé , sans contredit , 
à une hauteur à laquelle aucun philosophe 
n’est parvenu , "soit avant , soit après lui. 

Les Anciens avoient déjà écrit sur les 
Mystères. Mélanthius cité par Athénée et 
par le scholiaste d’Aristophane , Ménandre 
nomme 'par le même , Hicésius dont parle 
S. Clément d’Alexandrie (a ) , avoient publié 


(a) [Et d’autres encore. Vo^e^ la Préface desEIeusinia 
de Aleursius, et M. de Sainte-Croix, Rech. p. 339-340-] 
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des écrits sur ce sujet. La perte de ces ou- 
vrages ne sauroit être trop déplorée , quoi- 
qu’il soit à présumer qu’ils se bornoient aux 
détails des cérémonies extérieures. 11 n'est 
pas probable, en effet, qu’ils eussent abordé 
le véritable point de la question , c’est-à- 
dire, le but, l’origine des grands Mystères, 
et leurs rapports avec le polythéisme. 
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SECTION IV. 

Cependant, par une fatalité attachée aux 
choses humaines , même aux plus saintes , 
les Mystères ne se conservèrent pas long- 
temps dans toute leur pureté. Bientôt l’ini- 
' tiation ne devint qu’une vaine cérémonie , 
l’abstinence fut violée presque ouvertement ; 
les gouvernemens spéculèrent sur la piété des 
initiés. Nous apprenons , par le témoignage 
d’Isée et de Démosthène (a) ^ que, déjà de 
leur temps, on avoir admis des courtisanes 
à l’initiation ; et, si nous en croyons les témoi- 
gnages des Pères , une corruption horrible 
s’étoit emparée du sanctuaire d’Éleusis (i). 

11 est vraisemblable cependant que tous 
ces excès n’eurent lieu que parmi les Mystes. 
Tout porte à croire que le nombre des Époptes 
fut toujours très-borné ; et s’il augmenta avec 

(a) Is. Orat. de hœred. Philoctem. p. 6i. — Demosth. 
in Necer, p. 862. 
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la décadence des Mystères , il ne put guère 
s’étendre beaucoup : car nous ne voyons pas 
que le secret du sanctuaire ait été violé , 
même à cette époque. A mesure que la cor- 
ruption s’introduisoit , l’esprit qui animoit 
l’institution diminuoit; et de vaines formules 
subsistoient encore , lorsque le principe mo- 
teur n’agissoit plus depuis long-temps. 

Les initiations se prolongèrent jusque sous 
les empereurs chrétiens. S. Jérôme dit f<ij: 
Hierophantas (juoque Atheiiiensiam ( legant ) 
usque hodie cicuta sorbitioHe castrari. Valen- 
tinien , mort l’an 374 de J. C. , voulut 
détruire les Mystères après le règne de 
Julien ; mais , à la prière de Prétextât , il > 

abandonna ce projet. Voici comment Zo- 
sime raconte ce fait dans le quatrième livre 
de son Histoire : « Valentinien , ayant ré- 
» solu d’introduire de nouvelles lois, voulut 
>» commencer la réforme par les autels , et 
» défendit les sacrifices nocturnes ; il croyoit 


(a) Adv. Jovin. 1. i. Extr. 
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” qu’une telle loi mettroit fin aux scandales. 
’» Cependant Prétextât , alors proconsul en 
» Grèce , homme doué de toutes les vertus , 
» lui • exposa que ce seroit rendre la vie 
»> insupportable aux Grecs, que de les em- 
» pêcher de célébrer les Mystères sacrés 
>• qui lient le genre humain {là 
« TB ôu&pcûTinoy >évoç ÂytÛTaleL iuLvçiîpia,). Va- 
» lentinien permit qu’on n’exécutât pas la 
« loi qu’il avoit portée; et tout fut con- 
» tinué d’après les anciens usages. ». Il 
paroît que les Mystères furent enveloppés 
dans la, proscription générale de Théo- 
dose - le - Grand , qui, au rapport des 
I historiens, renversa tous les autels du po- 

lythéisme. 

Cependant, avant de succomber, les Mys- 
tères eurent une époque brillante, quoiqu’ab- 
solument inattendue, et prirent un nouvel 
aspect. C’est sans doute l’un des monumens 
les plus intéressans de leur histoire. Un 

CaJ }46- 39J de J. C. 
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tableau rapide de cette époque terminera 
cette section. 

• Nous avons vu que les Mystères religieux 
des Grecs formoient la véritable essence du 
polythéisme, sans en altérer les formes ex- 
térieures. II semble au premier coup -d’œil 
que des vérités morales d’un ordre supérieur, 
et ce long amgs de doctrines symboliques 
et populaires, d’abus invétérés, de pratiques 
licencieuses , ne pouvoient guère s’accorder 
ensemble : si cependant l’on approfondit les 
objets , on voit que rien n’étoit aussi compa- 
tible que la connoissance de quelques vérités 
primordiales, réservée à un petit nombre 
d’élus , et l’ignorance de la multitude. La 
double doctrine, divisant également la reli- 
gion et la philosophie des Anciens, formoit 
la base de ce système qui réunissoit tous les 
contraires , et donnoit un ensemble solide 
aux élémens les plus hétérogènes. Il faut se 
persuader d’ailleurs que les idées naturelles 
sur l’unité de Dieu et sur l’immortalité de 
l'ameétoient beaucoup plus répandues qu’on 



54 ESSAI SUR LES MYSTERES. 

ne le suppose ; mais le peuple se laissoit en- 
traîner par l'antiquité des pratiques du poly- 
théisme, et suivoit aveuglément la route que 
signaloient à ses yeux les prestiges de l’au- 
torité et du génie. 

Lorsque le polythéisme se vit investi de . 
toutes parts, il essaya encore de se défendre. 
Avant de succomber , il voulut combattre 
le Christianisme avec ses propres armes ; 
et comme la religion nouvelle s’adressoit 
à -la -fois à toutes les facultés intellec- 
tuelles de l’homme, les adhéreiis du poly- 
théisme voulurent ennoblir leur croyance 
par une dignité morale qu’elle n’avoit ja- 
mais eue , et lui supposèrent un but entière- 
ment opposé à son caractère. Pour cet effet , 
ils rassemblèrent tout ce qui portoit une 
apparence de mysticité, et en formèrent un 
ensemble qui fit prendre au polythéisme une , 
physionomie absolument nouvelle. La phi- 
losophie entra dans la conspiration générale, 
ou plutôt se mit à sa tète ; mais tous ces 
efforts furent vains, et ne servirent qu’à 
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rehausser le triomphe de la religion chré- 
tienne. 

On se tromperoit , en ne voyant dans 
l’histoire de l’Éclectisme d’Alexandrie qu’un 
tissu de manoeuvres obscures et de doctrines 
isolées. Ce fut l’un des principaux ressorts 
d’un système conçu avec habileté , embrassé 
avec ardeur , transmis de secte en secte , de 
génération en génération. Sur le trône du 
monde, Marc-Aurèle fut le héros, Julien le 
martyr de ce système. Dans les écoles des 
philosophes , ses principaux appuis furent 
Apollonius de Tyane (2), Animonius Sac- 
cas ( 3 ) , Jamblique , Celse ( 4 ) , Porphyre, 
Proclus , et sur-tout Plotin , qui abusa tant de 
sa brillante imagination. Dans le vaste plan 
tracé pour s’opposer aux progrès de la reli- 
gion chrétienne , rien de ce qui pouvoit le 
faire réussir n’avoit été négligé. Les Éclec- 
tiques non seulement voulurent rétablir l’an- 
cienne autorité du temple d’Éleusis , mais 
introduisirent encore de nouveaux Mys- 
tères, inconnus ou inusités jusqiie-ià. Ceux 



5^ ESSAI SUR LES MYSTERES, 
de Mithras , ignorés en Grèce , parurent à 
Rome sous Trajan , environ l’an loi de 
J. C. Comme tous ces efforts n’avoient qu’un 
seul but, on eut soin d’emprunter au Chris- 
tianisme la plupart de Ses cérémonies. On 
y ajouta les épreuves les plus terribles , et 
l’on prétend même que le sang coula dans la 
caverne de Mithras. Adrien défendit les sa- 
crifices humains (ûJ ; mais Commode fut 
accusé d’y avoir sacrifié un homme (b). On 
représentoit dans ces Mystères plusieurs céré- 
monies symboliques. Un fragment de Pallas, 
rapporté par Porphyre (c), nous apprend que 
ces représentations avoient principalement 
pour objet les différentes transmigrations de 
l’ameet son séjour sur la terre. Le culte d’Isis 
avoit pénétré en Grèce , et la Déesse Égyp- 
tienne y étoit, du temps de Pausanias 
connue sous son véritable nom. Mais les 


fa) Porphyr. de Abst. 1 . li, J. 56. 

(b) Lamprid. in Comm. cap. 9. 

(c) Porphyr. de Abst. I. IV, S* *6. 

(d) Phoc, cap. 32. 
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Mystères Isiaques qui fleurirent à Corinthe et 
à Rome sous les Empereurs , étoient fort cliffe- 
rens des anciens Mystères de Sais. Apuice (a) 
nous a conservé les plus grands détails sur une 
de ces fêtes, que les Romains nommoient /«'<// j 
navigium. Les Éleusinies paroissent avoir été 
le modèle sur lequel on avoit calqué les Mys- 
tères d’Isis , du moins sous le rapport des 
pratiques extérieures; mais ce fut sur-tout 
aux cérémonies Orphiques que l’on donna 
alors une extension considérable. Les Pla- 
toniciens ne dédaignèrent pas de se joindre 
aux Orphiques , et cette secte fit de grands 
progrès dans les premiers siècles du Chris- 
tianisme. Proclus , dans son Commentaire 
sur le Timée et dans sa Théologie Platoni- 
cienne , entreprit même de montrer que la 
doctrine de Platon étoit la même que celle 
des Orphiques. 

Il seroit cependant assez difhcile de réunir 
sous un seul aspect les différentes destinations 


(a) Metamorph. xr. 


Digitized by Google 



58 ESSAI SUR LES MïSTERES. 

données par les Platoniciens aux Mystères 
d’Eleusis , alors absolument dégénérés. Il 
paroît qu’ils faisoient regarder VÉpoptée 
comme une espèce de théologie physico- 
mystique, et que, conyne les Stoïciens, ils 
y cherchoient plutôt la nature des choses que 
la nature des Dieux (n). D’un autre côté, ils 
expliquoient aussi XÉpoptée par des moyens 
théurgiques, se servant tantôt de cette hié- 
rarchie d’intelligences ou de Génies subor- 
donnés les uns aux autres , dont Platon avoit 
fait mention , et tantôt d’idées purement 
mystiques. Un passage de Porphyre, rap- 
porté par Eusèbe (h) , suffira pour donner 
une idée de la manière dont ils expliquoient 
quelquefois les symboles: «Dieu étant 'un 
» principe lumineux qui réside au milieu du 
» feu le plus subtil , il reste à jamais invi- 
« sible aux yeux de ceux qui ne s’élèvent 
« pas au-dessus de la vie matérielle. C’est 


(a) Cicer. de Nat, Deor. I. I , cap. 4^* 
(h) Priep. tvang, I. Iii, cap. 7 . 



SECTION IV. 5p 

» pourquoi ia vue des corps transparens , 
» tels que le cristal , le marbre de Paros et 
» même {'ivoire, ramène à l’idée de la lumière 
» divine, comme la vue de l’or ramène à 
« l’idée de sa pureté ; car l’or ne sauroit 
» être souillé. Quelques-uns ont pensé qu’une 
<• pierre noire désignoit l’invisibilité de l’es- 
“ sence divine. On a représenté la Divinité 
» sous une forme humaine , pour exprimer 
>» la raison suprême; on l’a représentée belle, 
« car Dieu est la source de la beauté; de 
» différens âges , et en attitudes différentes , 
» soit assise , soit debout ; de l’un ou de 
« l’autre sexe, vierge ou adolescent, époux 
» ou épouse , afin d’en marquer toutes les 
» nuances. Ensuite on a attribué aux Dieux 
» tout ce qui est lumineux ; la sphère et 
« tout ce qui est sphérique , à l’univers , au 
» soleil et à la lune, quelquefois à la fortune 
» et à l’espérance. On a rapporté le cercle , 
» et toutes les figures circulaires, à l’éternité, 
» aux mouvemens qui s’opèrent dans le ciel , 
” aux cercles et aux zones qui s’y trouvent ; 
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« les sections des cercles , aux phases de la lune ; 
« les pyramides et les obe^is^ues , au principe 
« igné , et par-là aux Dieux du ciel. Le cône 
« désigne le soleil; le cylindre, la terre; le 
phallus, et le triangle, symbole des parties 
” naturelles de la femme ( 5 ) , désignent le 
” germe et la génération. « 

La plupart de ces symboles, au rapport 
de S. Clément d’Alexandrie (^<2^ , apparte- 
noient aux Mystères d’Éleusis. On voit que 
le fond de la doctrine des Platoniciens étoit 
un système de théurgie, dans lequel il ne 
faut pas chercher la précision philosophique. 
Cette doctrine, ne pouvant s’accommoder 
des bornes d’un système régulier, présente, 
en général, une grande fluctuation d’idées. 
Il faut considérer ce que l’on trouve dans les 
écrits des principaux Éclectiques sur les an- 
ciens Mystères, comme des opinions indi- 
viduelles , qui se laissent varier et interpréter 
à l’infini , mais qui tendent sans cesse au 


(a) Coh. ad Gentes , p. 17. 
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même but. Qu’il nous suffise d’avoir fait ce 
rapprochement. C’est à une histoire raisonnée 
du polythéisme, qu’il est réservé d’éclairer 
par degrés la filiation qui subsiste entre les 
Mystères établis à la naissance du poly- 
théisme, et les derniers systèmes philoso- 
phiques qui précédèrent sa chute ; entre le 
sanctuaire d’Éleusis, et l’école des Éclectiques 
d’Alexandrie. 

Sous le rapport philosophique, le Plato- 
nisme nouveau n’étoit qu’une image très- 
imparfaite de la doctrine de Platon, Quel- 
ques-unes de ses idées s’y retrouvoient en- 
core, mais dénaturées , et détournées de leur 
véritable signification faj. En les ramenant, 
comme le firent les Éclectiques, aux idées 
Orientales, c’étoit , sans contredit, les ra- 
mener à leur véritable source; mais ce retour 
même devoit altérer la pureté des concep- 
tions philosophiques de Platon. On en fit 


CaJ M. de Gérando, Misi. comp, des syst, de pfiil, 
tom. I, pag. 193. 



6z ESSAI SUR LES MYSTERES, 
un mélange bizarre avec le culte de la 
lumière, le système des émanations et la 
doctrine de la métempsycose. On personnifia 
les abstractions du philosophe Grec ; le 
monde fut peuplé d’une foule d’agens inter- 
médiaires. On érigea en principe la faculté 
attribuée à l’entendement humain , de se 
saisir des vérités éternelles , sans démonstra- 
tion et sans pouvoir s'en rendre compte. Ce 
principe, vrai à quelques égards, fut ici une 
source féconde d’erreurs de tout genre. L’es- 
prit humain , égaré par l’enthousiasme , s’oc- 
cupa moins de la connoissance de la vérité, 
que du mode de relations tant avec Dieu 
qu’avec ses agens subalternes (6). On pour- 
roit même dire que les nouveaux Éclectiques , 
qui nommoient plus souvent Platon que 
Pythagore , se rapprochoient davantage de 
ce dernier et de son école ; et en effet , elle 
devoit leur plaire. Ceux qui se trouvoient à 
la tête du système dominant , s’accommo- 
doient de l’austérité des préceptes Pythago- 
riciens, et du mystère qui les couvroit; mais 
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^3 

iis employoient l’autorité du nom de Platon , 
et jamais cette autorité ne fut plus imposante. 
Disciples très-infidèles de l’Académie , les 
Platoniciens voulurentaussi s’approprieri’em- 
pirisme sévère d’Aristote; et de ce mélange 
résulta un système bizarre, obscur, plein 
d’imagination et de poésie, qui fut la der- 
nière forme du polythéisme, et qui succomba 
avec lui (7). 

Ji n’est pas douteux, comme nous venons 
de le dire, que l’École d’Alexandrie ne se 
soit fort éloignée de la doctrine de Platon , 
et qu’en outre-passant tes limites des spécu- 
lations rationnelles, elle ne. se soit égarée 
dans un dédale dont nous chercherions en 
vain à découvrir l’issue : mais , en blâmant 
les excès dans lesquels sont tombés les Éclec- 
tiques d’Alexandrie , il faut encore leur rendre 
la justice que mérite une heureuse et rare 
combinaison de force , d’imagination , de 
sagacité et de génie. 11 est évident que, placés 
au milieu de tous les trésors accumulés par 
les Ptolémées , et devenus , pour ainsi dire , 
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les héritiers de la civilisation ancienne et 
les précurseurs des lumières nouvelles , les 
Platoniciens ont formé une éclatante époque 
dans les annales de l’esprit humain. Il faut 
sur-tout les étudier sous le rapport des idées 
Orientales dont leurs écrits sont pleins : 
heureux, si l’esprit de système et l’amour du 
paradoxe ne les eussent trop souvent engagés 
à corrompre les sources vénérables dans les- 
quelles ils n’ont cessé, de puiser ! Une^ étude 
assidue de la philosophie mystique des In- 
diens , des Arabes et des Persans , combinée 
avec de nouvelles récherches sur la philo- 
sophie Platonicienne, produiroit sans nul 
doute de grands résultats, et nous feroit saisir 
peut-être la chaîne invisible, mais puissante, 
qui lie entre elles ces doctrines singulières 
que nous sommes habitués à ne considérer 
qu’isolément , et qui par -là même nous 
semblent presque incompréhensibles (8 ). 

Il seroit également fort injuste de croire 
que , dans cette grande fermentation d’idées, 
la religion chrétienne se fut toujours trouvée 
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en opposition avec la philosophie. Jamais, 
au contraire , il n’y eut une époque plus 
honorable pour cette dernière, que l’histoire 
du Christianisme jusqu’au concile de Nicée. 
L’impulsion donnée par les Platoniciens avoit 
propagé le goût des études philosophiques. 
Presque tous les premiers Pères de l’Église 
ont été accusés d’avoir plntonisé. La plupart 
d’entre eu.\ ont pensé que Platon avoit eu 
connojssance des livres sacrés ; mais , sans 
nous livrer à l’examen de ces opinions si 
répandues, nous ne les considérerons elles- 
mêmes que comme une preuve positive , que 
la religion chrétienne n’a jamais persécuté la 
véritable philosophie, et qu’elle n’a pas cessé, 
au contraire, de vouloir s’en rapprocher. 

Nous allons terminer cette section en 
résumant en peu de mots l’idée principale 
de cet écrit : nous avons essayé de prouver 
que les Mystères religieux de la Grèce , loin 
d’être de vaines cérémonies , renfermoient 
effectivement quelques restes des traditions 
antiques, et formoient la véritable doctrine 
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ésotérique du polythéisme. Lorsque le poly- 
théisme, près de sa chute, voulut encore 
combattre la religion chrétienne , il réveilla, 
fidèle à sa double doctrine , d’une part , tout 
ce que les Mystères avoient de plus impo- 
sant ; de l’autre , tout ce que la philosophie 
offroit de plus élevé. De là cette coïncidence 
singulière entre le rétablissement des Mys- 
tères et la naissance du Platonisme : mais 
le culte public et la philosophie avoient 
changé de caractère ; on ne put rétablir que 
de vaines formes, des simulacres usés, dé- 
fendus par l’autorité des mots , dégradés par 
l’abus des idées , et qui entraînèrent le po- 
lythéisme dans leur chute. 
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OTRE intention n’est pas de retracer 
toutes les attributions des Mystères , ni de 
discuter tous les détails qui y appartiennent. 
Cet Essai, comme nous l’avons déjà dit, est 
loin d’ctre un traité complet sur cette branche 
intéressante des Antiquités ; il ne sauroit même 
tenir lieu d’aucun des ouvrages publiés sur 
cette matière. Destiné à renfermer quelques 
vues générales , cet écrit ne doit être regardé 
que comme le canevas d’un ouvrage plus 
étendu , ou comme un supplément à tous 
ceux dont le monde savant a été enrichi 
successivement. 

Nous avons répété à dessein cette décla- 
ration, pour ne pas encourir le reproche 
d avoir passé sous silence une grande partie 
des controverses qui ont été agitées sur 
la grande question des Mystères anciens. 
Dans ce nombre , il en est une qui mérite 

5 " 
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particulièrement l’attention , et qui exige 
quelques détails ; la voici : les Anciens 
ont- ils enseigné dans leurs Mystères que 
les Dieux du polythéisme n’avoient été 
que des hommes ? les Dieux du poly- 
théisme ont - ils été véritablement des 
hommes î 

D’illustres savans se sont décidés pour 
l’affirmative. Appuyés d’Hérodote, de Cicé- 
ron , de Diodore de Sicile , des Pères de 
l’Eglise, iis ont soutenu à-la-fois ces deux 
propositions ; et cette assertion présente effec- 
tivement, au premier abord, des côtés spé- 
cieux. Plus tard, d’autres savans non moins 
habiles se sont élevés contre ce système. 
Nous ne joindrions pas notre voix, à leurs 
réclamations , si , fidèles à nos principes 
de critique littéraire, nous n’espérions pou- 
voir offrir ici quelques aperçus nouveaux, 
propres à éclairer le véritable objet de nos 
recherches. 

On ne sauroit trop le répéter, l’examen 
et la discussion des autorités anciennes, et 
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leur classification chronologique , sont les 
procédés les plus sûrs pour parvenir à la 
découverte des vérités les plus importantes 
dans la science de l’Antiquité. Cette marche 
raisonnable s’éloigne à- la-fôis de l’audacieuse 
paradoxologie , et de la soumission implicite 
et aveugle à un système quelconque. Com- 
bien de systèmes ne s’étayent que de quelques 
passages mal compris ou mal interprétés, 
qu’une analyse exacte ou un simple rappro- 
chement de dates feroit disparoître ! 

Tel est, nous osons le dire, l’état de la 
question présente. Elle est trop intimement 
liée à l’histoire des Mystères, jx)ur ne pas 
nous occuper; et en effet, si l’enseignement 
de l’origine humaine des Dieux avoit été le 
secret des Mystères , toutes les recherches 
au - delà seroient inutiles et tomberoient 
d’elles- mêmes. 

L’origine véritable des Dieux de la Grèce, 
le moment de leur translation dans cette 
contrée , leurs rapports avec les Divinités 
étrangères, se j>erdent dans la nuit des temps. 
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Les bases de l’histoire de la Grèce sont restées, 
malgré des efforts inouis , inaccessibles au 
flambeau de la critique ; sous ce rapport , 
l’origine de la théologie Grecque, dont le dé- 
veloppement a été si lumineux, est encore, 
plus que tout le reste, couvert de ténèbres. 
Nous savons que la Grèce, peuplée par des 
colonies Asiatiques, futtour-à-tour subjuguée 
par des races d’hommes differentes entre elles , 
mais dont l'origine étoit commune. Ces nou- 
velles colonies apportèrent avec elles les élé- 
mens de leur culte religieux; ces élémens, 
confondus avec les notions locales déjà subsis- 
tantes, donnèrent naissance à la théogonie 
Grecque, qui serépandit depuis sur une grande 
portion du monde connu , et qui finit par 
envahir jusqu’à son propre berceau ( i ). 

Les colons Égyptiens et Phéniciens, en 
portant en Grèce leurs croyances religieuses, 
y portèrent leurs langues et leurs traditions ; 
on retrouve encore les traces confuses de 
cette transmigration. Comme on est parvenu 
à distinguer dans les dialectes des Grecs 
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quelques débris des idiomes Orientaux (^7^ , 
de même on parvient à reconnoître , sous 
les formes variées de leur mythologie , ces 
traits primitifs qui décèlent que son origine 
a été étrangère. 

Dans cet état de choses , où les idées 
apportées se distinguent à peine des notions 
locales , ce seroit un effort absurde de pré- 
tendre ramener cette masse immense à un 
seul principe. On s’étonneroit , à juste titre , 
de Ig. hardiesse avec laquelle les générations 
postérieures ont poursuivi des hypothèses 
erronées à travers ce labyrinthe , si l’on ne 
connoissoit l'extrême penchant des Grecs à 
l’esprit de système , l’obstination et la mau- 
vaise foi avec lesquelles certaines factions sa- 
vantes en agissoient à l’égard de la science 
même. 

Lorsque la manie des systèmes se fut em- 
parée de la Grèce, et qu’on se fut tournté 
du côté des antiquités nationales, deux partis 


{aj Afém. tk l^Aaufi lüs Jnscript. tora. XXX. 
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divisèrent fa litte'rature et s’emparèrent tour-à- 
toiir de la crédulité publique. Les Épicuriens 
prétendirent avoir trouvé , à l’aide de l’his- 
toire , la solution du système théologique. 
Évhémère fut le chef de cette doctrine, qui 
porte son nom , et que d’autres ont appelée 
le système historique ou le système de ïapo~ 
théose ,^VLVce qu’il suppose que tous les Dieux 
ont été des hommes déifiés. D’un autre côté, 
les Stoïciens jetèrent les fondemens du sys- 
tème allégorique , qui , au moyen des idées 
abstraites , réduisoit toute la mythologie 
Grecque à un tissu d’allégories morales et 
de phénomènes physiques. Ce système phy- 
sico-mystique devint plus tard, dans la main 
des nouveaux Platoniciens, une source abon- 
dante d’opinions singulières que nous avons 
signalées en plus d’un endroit de cet écrit. 

Les progrès rapides de l’Épicurisme , 
Somme l’observe très -bien M. de Sainte- 
Croix (a), répandirent le système d’Évhé- 


(a) Recherches sur Its Mystires , p. J 19. 
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mère avec une grande promptitude. Les 
écrivains les plus judicieux ne furent pas à 
l’abri du préjugé général. Diodore de Sicile 
adopta sans restriction les idées du philo- 
sophe de Messène (2) ; Cicéron lui -même 
n’en paroît pas éloigné , quoiqu’il ait eu soin 
de ne pas parler en son propre nom (a) : les 
Pères de l’Église trouvèrent cette opinion 
trop favorable à leurs desseins , pour ne pas 
la laisser subsister. 

Cependant , de toutes les autorités' an- 
ciennes en faveur dç ce système , la plus im- 
portante paroissoit celle d’Hérodote. Il dit , 
dans le premier livre de son Histoire, que 
les Perses n’élevoient pas de statues à leurs 
Dieux , parce qu’ils ne croyoient pas , comme 
les Grecs , que les Dieux fussent nés des 
hommes (b). C’est ainsi qu’on a entendu et 
interprété généralement le mot éii^fcùnto^oéeu;. 
Il se trouve cependant que Stanley, le savant* 


(a) De Nat. Deor. pasiim. 

(b) Clio, cap. 13 1. 
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éditeur d’Eschyle, avoit déjà, .au xvii.® siècle, 
saisi le véritable sens de ce mot , qu’il ex- 
prime par humanâ forma praditos (a). 

M. Larcher fut le premier à recevoir cette 
conjecture, dans la nouvelle édition de sa tra- 
duction d’Hérodote , donnée à Paris en 1802. 
Le célèbre AlP'^arburton avoit rejeté cette inter: 
prétation, et Wesseling n’avoit pas osé l’ad- 
mettre dans la version Latine d’Hérodote. 

Nous croyons cette interprétation la seule 
exacte , parce qu’en traduisant , « les Perses 
» n’élevoient pas de statues , car ils ne 
» croyoient pas que les Dieux fussent nés 
« des hommes » , le sens devient compliqué 
et très -obscur ; les. deux membres de la 
phrase cessent de dépendre l’un de l’autre»: 
on force d’ailleurs la signihcatioade la racine 
^u»î, que les lexiques interprètent toujours 
par statura , status. (BAaçtioiç, a.v^m<nç 

Suidas. ) 

Il est évident que si Hérodote avoit voulu 


^aj Stanley, ûd Æschyli Pers. 81 1. 
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exprimer l'idce que les traducteurs lui ont 
prêtée pendant si long-temps, il aurolt choisi 
tout autre mot qui eût désigné cette idée 
d’une manière positive et déterminée. 

Si, au contraire, on traduit ÀvèpuTnpvTni; 
d’après l’explication de Stanley, le sens de- 
vient parfaitement clair et satisfaisant ; et 
en effet, Hérodote nous dit, dans le même 
paragraphe , que les Perses adoroient sur les 
sommets des montagnes le soleil , la lune 
et les élémens : or il est évident qu’en ne 
prêtant pas la figure humaine aux objets de 
leur culte , ceux-ci échappoient à l’art sta- 
tuaire ; et qu’ainsi Hérodote a seulement 
^ voulu dire que les Perses n’avoient pas de 
simulacres des Dieux, parce qu’ils adoroient 
des objets immatériels, que leur imagination 
ne revêtoit pas de la forme humaine , 
comme le fiiisoit celle des Grecs. Nous ci- 
terons à, l’appui de ce sens un passage que 
Cicéron met dans la bouche de l’Épicurien 
Velleius , et contre lequel son adversaire , 
le Stoïcien , ne réclame pas : « La félicité , 
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» dit-H , ne sauroit être sans la vertu , ni la 
« vertu sans la raison , ni la raison hors de 
» la figure humaine ; donc les Dieux ont une 
« forme humaine » Nous savons que 
cette idée , adoptée par les Grecs , étoit com- 
mune à leurs poètes et à leurs philosophes. 
Un passage de Porphyre que nous avons 
rapporté dans la Section précédente, constate 
que les Platoniciens eux - mêmes avoient 
adopté ce principe dans leur doctrine mys- 
tique(3). 

En conséquence , il est évident qu’Héro- 
dote a seulement voulu mettre en opposi- 
tion \’ anthropomorphisme si caractéristique des 
Grecs, et l’immatérialité du culte Oriental. * 
Loin donc de favoriser l’Évhémérisme , ce 
passage bien entendu n’a aucun rapport avec 
le système historique , destiné à saper tous 
les fondemens de la religion des Grecs, ainsi 
que Cicéron lui- même en convient (b). Les 


fa) De Nat. Deor. I. I, 83. 
(b) Ibid. I. 1 , 42- 
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critiques les plus judicieux , Fréret , Sainte- 
Croix et d’autres , ont signalé le caractère et 
les progrès de l’Évhémérisme. 

Si l’on consent à adopter généralement 
l’interprétation proposée par Stanley et enfin 
suivie par Larcher, il ne restera, en fait d’au- 
torités anciennes, que les partisans connus et 
déclarés du système historique , et les Pères 

intéressés à admettre son existence. Seuls, ils 

« 

pourront être allégués , lorsqu’on voudra sou- 
tenir que )! apothéose étoit le grand secret des 
Mystères ; et désormais on rangera dans la 
classe des systèmes faits à posteriori cette 
doctrine, à-la- fois trop vulgaire pour être ca- 
chée sous tant de voiles , et trop destructive de 
toute idée abstraite pour avoir jamais pu de- 
venir le centre d’aucune croyance religieuse. 

II est certain que les Grecs, en confondant 
leurs notions religieuses avec les notions 
Orientales transmises par les Phéniciens et 
sur-tout par les Égyptiens , firent entrer dans 
l’ensemble de leur culte quelques Divinités 
locales et en même temps quelques-uns de 
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ces hommes extraordinaires qu’ils honoroient 
sous le nom de Demi-dieux (4)* Hérodote 
dit expressément que le plus grand nombre 
des Dieux venoient des colonies Égyptiennes, 
d’Inachus, de Cécrops et de Danaüs ; mais 
qu’il y en avoit aussi qui venoient des Pé- 
iasges , et quelques-uns que les Pélasges 
avoient empruntés à d’autres peuples J. 
Q_uelques héros nationaux dans le nombre 
des Divinités Pélasgiques produisirent la 
classe des Demi-dieux , et ceux-là pouvoient 
sans doute appartenir à l’histoire : sous ce 
rapport, on pouvoit dire que quelques Dieux 
étoient des hommes déifiés ; mais il est con- 
traire à la saine raison , comme à toutes les 
notions d’antiquité, de penser que le Deuf 
optimus maximus, que les Dit majorum gentiuni 
aient jamais été des hommes divinisés. Nous 
l’avons déjà dit , c’est une absurde et triste 
entreprise de chercher à débrouiller le dédale 
des opinions religieuses des Anciens , au 


(a) Herodot. 1 . Il, 50-52. 


SECTION V. .. 7^ 

moyen d’une explication historique. Si l’on 
dit que ces Divinités Grecques , calquées sur 
des Dieux Orientaux, pouvoient représenter 
des personnages qui avoient existé, soit dans 
l’Orient , sôit en Égypte , c’est seulement 
éluder la question , et non la résoudre. 
Donner d’ailleurs au polythéisme une telle 
origine , ce seroit méconnoître tout-à-fait les 
élémens dont il se compose. 

Le polythéisme des Grecs, s’étant formé 
par degrés, dut nécessairement être le plus 
flexible et le moins déterminé de tous les 
systèmes religieux; aussi présente-t-il un 
grand nombre de contradictions. En vain 
voudroit-on accorder entre elles les tradi- 
tions des poètes et les traditions populaires. 
Les habitans de l’Arcadie ou de l’île de 
Crète pouvoient prétendre tour-à-tour que 
Jupiter étoit né dans leur pays, sans qu’il 
leur eût été possible de prouver que Jupiter 
ait été un personnage divinisé (a). Ce qui 

(a) De Nat. Deor. I, III, cap. 21. 
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rendoitla confusion encore plus grande, c’est 
que les traditions sur les Dieux des Anciens, 
mêlées du plus grossier anthropomorphisme , 
se combinoient mal, dans l’imagination du 
peuple, avec la puissance suprême qui leur 
étoit attribuée ; et si , dans leur plus haute 
acception , les Dieux du polythéisme étoient 
effectivement considérés comme des puis- 
sances interme'Jiaires , le vulgaire devoit néces- 
sairement les confondre avec ces personnages 
fameux et peu connus que présentent les 
annales de tous les peuples du monde. 

Homère, auquel il faut toujours remonter 
quand il s’agit d’antiquités Grecques ; Ho- 
mère, qui en est la véritable source, princi- 
pium et fons , n’offre aucune indication de la 
doctrine de l’apothéose. Les Dieux d’Homère 
sont d’une nature tout-à-fait différente de 
celle de ses héros. Quoique revêtus de la 
forme humaine , ils appartiennent à un ordre 
de choses infiniment plus relevé; leur puis- 
sance est sans bornes ( 5 ). Qui de bonne 
foi pourroit, dans le Père des dieux et des 
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hommes, ébranlant l’univers d’un seul mou- 
vement de son sourcil , reconnoître un obscur 
roi de Crète, dont on montroit le tombeau 
dans cette île {6)1 Q.ui pourroit consentir 
à transformer ainsi ce monde immense et 
magique en une triste gcncalogie de quelques 
princes ignores etdequelqueshéros fabuleux 
Ces considérations, ajoutées à toutes les 
recherches déjà faites , suffiront , ce nous 
semble , pour prouver que le système histo- 
rique n’est point antérieur à Evhémère( 7 ), 
qu’il est absolument contraire à la nature des 
choses, et cju’ainsi cette doctrine n’a été dans 
aucun temps le secret des Mystères d’Éleusis. 
On peut même ajouter que si , contre l’évi- 
dence historique et contre toutes les probabi- 
lités, on pouvoit prouver que la doctrine de 
l’apothéose ait été enseignée aux Epoptes 
d’Éleusis , on est en droit d’affirmer que cela 
aétéà tort; peut-être dans l’espoir de dérober 
à leur connoissance, par cette révélation 
même, le véritable secret des Mystères. 
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SECTION VI. 

I L nous reste encore un point de critique 
à éclaircir dans le tableau des Mystères, et 
peut-être une étude suivie de cette branche 
de l’Antiquité nous met-elle à portée de pré- 
senter à cet égard quelques résultats nou- 
veaux, propres à servir d’indication pour des 
recherches plus étendues. 

Nous avons dit que les Mystères de Bac- 
chus, très -intéressans à développer , portent 
un caractère entièrement opposé à celui des 
Éleusinies (a). Cette opposition est très- 
■frappante au premier aspect. Et quelle con- 
formité, en effet, pourroit-on trouver entre 
la licence sauvage du culte Bacchique, et le 
caractère sévère et la haute destination du 
culte de Cérès î 

Cependant , après un mûr examen, on 


(a) Section \,-pag.^. 
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voit que cette opposition réside plutôt dans 
la forme extérieure que dans l’esprit des deux 
cultes; elle disparoît même entièrement lors- 
qu’on s’élève à l'idée- mère, au type véritable 
des deux institutions. Quand on ne s’obstine 
pas à reconnoîtredans Cérèset dansBacchus 
deux personnages historiques , quand on les 
considère à leur origine commedeux symboles 
d’une puissance quelconque de l’univers , on 
les voit s’identifier de manière à ne plus offrir 
d’opposition que dans la forme extérieure, 
c’est-à-dire, dans cette partie qui dépend 
toute entière des hommes , des circons- 
tances locales , et des destinées politiques 
des peuples. Le culte de Cérès et le culte 
de Bacchus ne peuvent appartenir qu’à un 
seul principe ; et ce principe se trouve dans 
la force active de la nature , envisagée dans 
l’immense variété de ses fonctions et de ses 
attributs. 

Mais le mythe de Bacchus a été, de l’aveu 
de tous les Mythographes, la source la plus 
féconde d’incertitudes , de contradictions et 

6 * 
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d’obscurités. Dans cet état de choses , le 
point le plus incontestable est celui de son 
origine. Hérodote assure formellement que 
Bacchus venoit d’Égypte , et qu’il étoit le 
même qu’Osiris ( ^0' Le savant Fréret 
observe très-bien (b) qu’en passant d’Égypte 
en Grèce , Bacchus perdit la plus grande 
partie de son importance. En Égypte, Osiris 
étoit la puissance démiurgique de l’univers. 
Lorsque Mélampe lui eut donné le nom 
Grec de Dionysos (c) et qu’il l’eut porté en 
Grèce, à peu près en même temps qu’on y 
apporta la vigne, l’emploi du nouveau Dieu 
fut borné à l’intendance de la vigne. Ce 
fait nous prouve encore cette importante 
vérité , qu’il ne faut "pas chercher à établir 
des rapports constans entre les divers sym- 
boles du polythéisme : ils varient et se di- 
visent à mesure qu’ils se développent; tan- 
dis que plus on remonte vers l’origine , 

(a) Liv. Il , cap. 4? et 48 . 

(b) Mém. de l’Acad. des Inscript, tom. XXIII, p. 258 . 

(c) Herodot, I. ii, cap. 47- 
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plus les masses sont grandes et imposantes. 

Rien de plus confus ni de plus obscur , 
comme nous l’avons dit , que le mythe de 
Bacchus. On s’accorde cependant à distin- 
guer trois Bacchus, que l’on regarde comme 
différens entre eux, et qui ne sont, d’après 
nous, que trois représentations successives 
de la meme idée, c’est-à-dire, d’Osiris. - 
Les Mythographes anciens et modernes 
sont tous en contradiction , touchant la clas- 
sification même de leurs trois Bacchus. 

Les plus anciens poètes n’en indiquentqu’un 
seul. Les écrivains postérieurs ont réparti 
entre les trois Bacchus les diverses actions 
que les anciens poètes avoient confusément 
accumulées sur la même tête. Diodote de Si- 
cile en reconnoît trois ; mais U place dans ce 
nombre le Bacchus Indien , nommé Bacchus 
fort mal à propos; et il omet le mystique 
Jàcchus Enfin Nonnus de Panople,' qui 
avoit fait une étude particulière et approfondie 

^ 

^a) L. 111, cap. 4 i- ' . I ''Î-- ' V ' 
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du mythe de Bacchus, en reconnoît trois, 
sans le Bacchus Indien (i). 

L’examen de toutes ces variétés nous en- 
traîneroit trop loin et nous écarteroit de notre 
sujet : nous nous réservons de’ consacrer , 
peut-être , au mythe de Bacchus , un travail 
séparée En attendant, l'Huis exposerons ce 
qui concerne les trois Bacchus , d’après fa 
classification que l’on peut en faire, en résu- 
mant toutes les opinions et toutes les diverses 
doctrines à ce sujet. 

Le premier Bacchus est Ziigreus , que Ju- 
piter , transforme en dragon , eut de Proser- 
pine. Le scholiastle de Pindare N, et le 
Grand- Étymologique , au mot Zagreus , en 
font foi. Arrien (h) fait naître Jacchus de 
Jupiter et de Proserpiue : mais il le confond 
évidemment avec Zagreus. Cette première 
copie (i’Osiris se rapproche le plus de l’ori- 
ginal : les formes du mythe sont encore roides 


(a) Isthm. VII, 3 ; frf. Hcynii , tom. II, p. 847. 
(h) De exped. Alex. 1 . II, cap. 16. 
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et Égyptiennes. Déchiré par les Titans , 
Bacchus-Zagreus correspond parfaitement à 
Osiris tué par Typhon. Mais les traditions 
sur Zagreus sont très-obscures , et la confu- 
sion extrême. Il présidoit aux Dionysies ou 
Mystères de Bacchus , et paroissoit même 
dans les fêtes Sabasiennes Cet emploi 
lui convenoit d’autant mieux, qu’il étoit le 
plus ancien et le plus Oriental des trois 
Bacchus. 

Le second Bacchus est très-connu ; c’est le 
fils de Jupiter et de Sémélé , le Thébain , 
le Conquérant. Les formes de celui-ci sont 
beaucoup plus helle'nisées. II complète , pour 
les Grecs, la représentation de l’idée primi- 
tive ; mais il n’a aucun rapport avec le précé- 
dent , si ce n’est qu’il semble lui succéder 
dans le cycle mythologique. Le second Bac- 
chus n’avoit aucun rapport direct avec Cérès; 
ce qui constate que la réunion des Mystères 
ne s’est opérée qu’assez tard (2). 


(a) Cieni. Alex. Protrept. p, 24- 
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Le troisième Bacchus enfin est le Jacchus 
des Eieusinies. Celui-ci paroU n’avoir été 
imaginé que pour consacrer , en quelque 
sorte , l’alliance du culte secret de Bacchus 
avec celui de Cérès , vers lequel tendoient 
tous les Mystères. Jacchus est le symbole de 
cette association. Son unique destination 
étant déjà remplie par sa naissance, le mythe 
est resté imparfait ; c’est le plus vague de 
tous. Nonnus le fait fils du second Bacchus 
et de la nymphe Aura. D’autres le font fils 
de Jupiter et de Cérès ou de Proserpine; ce 
qui corrobore notre hypothèse, mais donne 
lieu, d’un autre côté, à le confondre avec 
Bacchus -Zagreus. C’est le Jacchus qui pa- 
roissoit le sixième jour des Mystères d’Éleu- 
sis ; c’est le IttI to de Suidas, 

au mot’lfltjc^oç. 

Nous déduisons de toutes ces prémisses 
que les Mystères de Bacchus ont été, à une 
époque inconnue, réunis aux Mystères de 
Cérès ; et cette hypothèse nous semble 
fondée , autant que l’on peut se flatter 
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d’approcher de la vérité par une voie abso- 
lument conjecturale. 

Considérons d’abord l’emploi du jeune 
Jacchus dans les Eleusinies : « Le sixième 
» jour, dit Sainte-Croix, le jeune Jacchus 
» étoit porté en cérémonie depuis le Céra- 
» mique jusqu’à Eleusis. Il paroît, ajoute-t-il, 
'> par l’hymne qu’Aristophane met dans la 
« bouche des initiés, qu’ils invitoient, dans 
» leurs chants, Jacchus à prendre part à leurs 
« danses, ou plutôt à leur servir d’interprète 
« auprès de Cérès (o).^ On rapportoit en- 
suite à Athènes la statue du Dieu (3). 

Ce sixième jour, consacré à Jacchus, étoit 
le plus célèbre de tous. Mais il ne faut qu’un 
peu de réflexion pour voir que cette proces- 
sion, devenue par la suite si fameuse, n’étoit 
dans le principe qu’une addition , étrangère 
aux Mystères d’Éleusis : elle n’avoit en effet 
aucun rapport avec le fond des Mystères, 
comme on peut s’en convaincre aisément; 


(a) Myst. du pa^an. p. 200. 
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mais elle décèle d’une manière incontestable 
l’agrégation du culte secret de Bacchus aux 
Mystères de Cérès. 

Les écrivains qui ont jusqu’à présent traité 
ce sujet, n’ont pas saisi ce point de vue, uni- 
quement parce qu’ils n’avoient pas classé 
les trois Bacchus, et qu’ils s’obstinoient à 
ne pas les reconnoître tous les trois pour 
trois empreintes du même type. Beaucoup de 
Mythographes ont essayé de distinguer Jac- 
chus de Bacchus ; mais cette tentative est 
restée inutile. 11 est évident que les trois Bac- 
chus sont des imitations successives du même 
modèle, imitations appropriées à l’esprit du 
temps et à la situation locale de la Grèce. 

L’identité de Bacchus et de Jacchus une 
fois prouvée , une grande clarté se répand 
sur tous les rapports de la mystagogie an- 
cienne. Tous les Mystères de la Grèce 
dévoient, sans doute, tendre vers Éleusis, 
considérée comme le vrai dépôt et le centre 
de toute la mysticité du polythéisme ; il est 
donc clair que des rapports intimes dévoient 
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subsister entre les cuites secrets des princi- 
pales Divinités. Comme celui de Bacchus 
procédoit de la même origine et vraisembla- 
blement du même type que les Éleusinies, 
les Dionysies ont dû se rapprocher des Mys- 
tères de Cérès avec une grande facilité. 11 
y a dans l’emploi de Jacchus , emploi si 
distinct du fond des Éleusinies , quelque 
chose qui décèle plutôt une agrégation pos- 
térieure qu’une identité parfaite. L’idée du 
Médiateur dans Jacchus (a) porte tous les 
caractères de la nouveauté;, les cérémonies 
en son honneur semblent elles*- mêmes une 
simple extension du culte de Cérès. Jacchus 
n’habitoit pas Éleüsis ; ce qui pourroit indi- 
quer qu’il ne participoit pas essentiellement 
aux Éleusinies. Toutes ces circonstances 
combinées attestent la réunion des deux 
cultes dans un temps donné , réunion en 
quelque sorte symbolisée par l’admission de 
Jacchus aux cérémonies d’Éleusis. 


(a) Aristoph. Ran. v. 40 « 



5)2 ESSAI SUR LES MYSTERES. 

Nous avons déjà prouvé que, des trois 
Bacchus , Jacchus étoit le seul qui eût pu 
se rapprocher de Cérès , sans déroger à ses 
fonctions et à sa physionomie. Aussi , cette 
réunion une fois opérée , Jacchus , devenu 
inutile dans la succession des mythes de Bac- 
chus, se perd entièrement dans le culte de 
Cérès; il est probable même que ce troisième 
Bacchus ne fut imaginé que parce que les 
deux premiers offroient des formes trop dé- 
terminées pour les identifier avec le caractère 
d’une autre Divinité. Le premier , comme 
nous l’avons dit, étoit trop Oriental ou trop 
Égyptien , le second trop hellénisé, pour pou- 
voir sortir des limites de leurs attributions 
respectives. 

Une grande portion de la mythologie 
ancienne repose sur une partie inconnue de 
l’histoire. Le polythéisme , comme l’airain 
de Corinthe , se composoit de mille élé- 
mens divers , et dans ce nombre étoient les 
traditions historiques ; il est évident que 
beaucoup de combinaisons théogoniques ne 
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représentent que des faits isolés, perdus dans 
la nuit des temps. Cette manière de symbo- 
liser des événemens mémorables s’applique 
particulièrement à tout ce qui a rapport aux 
cultes secrets des diverses Divinités. La plu- 
part des cérémonies usitées se rattachoient 
ainsi , soit à des époques historiques , soit 
à des symboles particuliers, soit enfin à des 
événemens dont l’histoire n’a pas conservé 
le souvenir. 

Le polythéisme se partageant en deux 
grandes parts , le culte ésotérique présentoir 
une foule immense de ramifications que nous 
ignorons tout-à-fait. L’histoire secrète du 
polythéisme ne nous est connue que par 
supposition ; la grande moitié des annales 
religieuses du monde ancien est couverte 
d’un voile impénétrable (4). Contentons- 
nous de découvrir çà et là quelques points 
lumineux, moins propres à éclairer nos re- 
cherches, qu’à nous faire voir la grandeur 
et l’importance des objets, décidément inac- 
cessibles à nos tentatives. On peut même 
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assurer que les Anciens manquoient eux- 
mêmes de lumières sur beaucoup de matières 
relatives aux divers caractères du polythéisme. 
A l’époque où commence l’histoire, les di- 
verses gradations de la mystagogie, à peine 
nuancées, ne paroissoient plus que sous des 
symboles dont le vulgaire ne pénétroit pas 
l’essence. Il est donc très-probable que, dans 
Cette partie, un rapprochement, de la nature 
de celui que nous avons établi entre Cérès 
et Bacchus, peut tenir lieu d’une démons- 
tration historique. 

Ajoutons à ces déductions, qu’il est vrai- 
semblable que , dès le princi pe des Dionysies , 
les fonctions de \ Hiéroceryx étoient remplies 
par le pontife d’Éleusis. 11 paroît aussi que 
le Düdouquc qui assistoit aux cérémonies 
du culte de Cérès , assistoit également aux 
Dionysies {(i) • la plupart des savans sont 
d’accord là-dessus. Cette preuve de fait est 
très - importante , puisqu’elle signale une 


(a) Recherches sur les Myst, S- VU, art. 3 , p. 430. 
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communauté singulière entre les deux cultes, 
dès leur origine. 

Nous terminerons nos recherches sur ce 
sujet, et tout cet écrit, en rapportant un pas- 
sage de Nonmis , qui constate pleinement la 
réunion des cultes de Cérès et de Bacchus : 


Kct/ fur ’EXtvffjri'foi S%à Bax;^fU{. 

Ji xeSgfr “lux^y ticuxAâcuyTu 
Nvju^Of Kianfcpoi ' àpvTvxu A 

Aaifiayi yvxvp^ptuny (Xov^tany Ar&c/k mûxxy , 

Kof dtaf iAarnoyn fuy ùîtit lUpnpoyîixf, 

Kap l.tfXiXK( fMri TnuJk • SuxmAiof A Aueûtt 

O^jiyip noai’TB ctp^yypf Anyùru, 

^ Kay <tftitLTu ytoy 1jfÀ,yoy iynaf^g^yxauy lûx^u" 

Kay T«Af7«îf -TflajpiTTy iCax^iudxmy ’ASÎcoy, 

Kay ^^y è-vpTtAt^i' ànxpovmyn ymAntu, 

Zec^td xjuAûycyrtf i/U£t B^juia lâx^o (a). 

« Et la déesse (Pallas) remit l’enfant (U 
» troisième Bacchus) aux prêtresses d’Éleusis. 
•» Les Nymphes de Marathon , couronnées 
» de lierre, formèrent des danses autour du 


fa) Dïonys. 1 . XLV 1 U,V. 958. 
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” jeune Jacchus. Pour célébrer sa naissance, 
>• elles agitèrent pendant la nuit la torche 
» Attique , et se rendirent le dieu propice 
» après le fils de Proserpine (Zagreus), après 
» le fils de Sémélé ( Bacchus le Thébain ). 
« Elles instituèrent des sacrifices en l’hon- 
« neur de l’ancien et du nouveau Bacchus , 
» et adressèrent un nouvel hymne au troi- 
« sième Jacchus. Athènes célébra de triples 
» Mystères , et ses citoyens formèrent un 
» choeur en l’honneur de Zagreus, de Bro- 
» mius et de Jacchus. » 

Ce passage réunit tous les caractères de 
l’authenticité ; seul il suffit pour donner mie 
base solide à nos conjectures. Les connois- 
seurs savent que Nonnus joignoit à son talent 
poétique une immense érudition mythogra- 
phique, qui s’étoit principalement portée sur 
toutes les nuances du mythe de Bacchus. En 
dépouillant ce tableau des couleurs de l’ima- 
gination , on reconnoît le fait historiejue et la 
tradition locale qui y ont servi de canevas. 

Observons ici, en outre, .que Minerve, 
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qui remet Jacchus aux prêtresses d’ÉIeusis , 
est vraisemblablement, dans la pensée du 
poète , le symbole de la ville d’Athènes , dont 
elle étoit la Divinité tutélaire. Nous avons 
vu, en effet, que Jacchus résidoit à Athènes, 
et qu’il étoit de là porté en pompe à Éleusis, 
le sixième jour des initiations. On ne doit 
négliger aucune indication , même la plus 
légère , quand il s’agit d’une matière aussi 
déliée et aussi symbolique que la mystagogie 
desAnciens. 

M. de Villoison a fait usage de cet en- 
droit des Dionysiaques de Nonnus('ûyJ; 
mais ce savant helléniste s’est contenté de 


(a) L’opinion de M. de Villoison à cet égard se trouve exprimée 
dans une des notes <pi'il a ajoutées aux Recherches sur les Mystères 
du paganisme de M. de Sainte^Croix , et cpi’ii a mises sous le nom 
de ce savant, à son insu. Dans cette note, M. de Villoison a adopté 
les réflexions d’un autre homme de lettres, qui avoit écrit, sur les 
marges d’un exemplaire des Dionysiaques , un commentaire sur le 
passage précédemment cité de Nonnus , et qui s'éioit exprimé 
ainsi : Nonnus cette accurate très Bacchos dlstinguit , Proserpin e , 
Semeles et Aura filium, AUi lacchum cum Semeles fitio confunJunt. 
Optime Nonnus , qui très Bacchos Mus Atheniensium üionjrsiacis appU- 
cuit , quot fuisse auctores passim testantur , éff. ( Recherches sur 
les Mystères , /. III , art. j , p. s2o. ) 
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• l’expliquer sous le rapport des trois Bacchus. 
Ni lui, ni M. de Sainte-Croix, n’ont fait atten- 
tion à cette alliance du culte secret de Cérès 
et du culte secret de Bacchus , alliance qui 
répand un jour si nouveau sur toute l’his- 
toire de la mystagogie ancienne. 
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NOTES. 

SECTION I. 

(i) Il faut consulter, sur les Mystères de Samo- 
thrace, Fingénieuse dissertation du docteur Münter, 
évêque de Seelande , publiée sous le titre suivant : 
Erklarung tinergriechischen Inschrift, wclcheauf die Sa- 
mothrachischen MysttrienBejjehunghat. Kopenhagen, 
I 8 1 o. On y trouve que le savant Zoêga coinmençoit, 
dans l’étude des monumens antiques , à diriger toute 
son attention sur les Mystères. Si la mort n’avoit 
pas interrompu ses travaux, les monumens qui ont 
rapport aux Êleusinies, lui auroient procuré, sans 
doute , une ample moisson d’observations. Zoêga a 
le grand mérite d’avoir réuni toutes les notions con- 
nues sur récriture alphabétique des Egyptiens. Les 
dissertations de MM. Silvestre de Sacy et Akerblad 
sur l’inscription de Rosette fàisoient espérer de voir 
enfin cette importante matière éclaircie ; les re- 
cherches nouvelles de M. Étienne Quatremère 
semblent confirmer cette attente. L’application de 
la langue Copte aux monumens de Fancienne Egypte 
est probablement le procédé par le moyen duquel 
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on peut parvenir à la découverte de l’ancien alphabet 

Egyptien. 

(2I Si l’on analyse le caractère des idées mystiques 
que les Anciens attachoient à Bacchus , et le carac- 
tère du culte de Cérès , on verra , d’une part , un 
état de rudesse et de licence farouche , et , de 
l’autre, les éléinens de la société se combinant avec 
les principes des lois et de l’ordre. J’ai tâché cepen- 
dant de montrer, dans la sixième Section, que le 
culte secret de Bacchus a plus d’un point de contact 
avec les Mystères de Cérès. 

( 3 ) Cette vénération pour Cérès se retrouve dans 
les Thcsmophories , que célébroient les femmes 
d’Athènes dans le temple de Cérès -Thesmophore 
[Législatrice]. 11 paroît qu’on les appeloit Thesmo- 
phories , parce que, le dernier jour de la fête, les 
femmes portoient en pompe sur leurs têtes les livres 
des lois. On peut consulter sur ce sujet un savant 
mémoire de M. du Theil, Mim. de l’ Acad, des 
Inscript, t. XXXIX, p. 203. Voyez aussi M. Clavier, 
Histoire des premiers temps de la Grèce, 1809, t. I, 
p. 31 et suiv. 

( 4 ) Ego quidem nunquam tantum mihi sumam, 
ut , non dico annum, sed sœculum quo res Cræcorum 
antiquissimee acciderunt , dejinire ausim. ( Meiners, 
Comment, Societ. reg. scient. Gotting. vol. XVI, 
p, 217.) — «Je dirai seulement que l’origine des 
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» Mystères remonte aux temps les plus reculés de la 
» Grèce , et se confond avec celle de sa civilisation ; 

et personne ne doit être assez hardi pour en fixer 
» l’époque. La langue d’Homère n’est pas celle d’un 
» peuple qui est sorti récemment de la barbarie. 

Défions-nous des gens qui savent tout , et qui 
» fixent des époques dans les immenses déserts qui 
» {>récèdent le cercle étroit des temps bien connus : 
» à l’ignorance seule appartient une telle hardiesse. » 
( Origine de tous les cultes, tom. Il , part, ii , p. 280. ) 
Dupuis a ^t sans doute un étrange abus de son 
érudition ; mais son avis n’en est pas moins d’un 
grand poids , quand il s’agit d« la date d’un évé* 
nement historique. 

( 5 ) Un marbre tTOxford [Afarmor. Oxon. ed. 
Chant^ler, tom. II, p. 21 ] place la fondation des 
Mystères sous le règne d’Erechthée. Lami, dans ses 
notes sur le i chapitre des Éleusinies de Meursius 
( 0 pp. Afeursii, tom. II, p. j 47 )» conjectyre que 
l’année , à moitié efliâcée sur le marbre , doit être 
1399 avant J. C. Qn ^t vivre Homère 990 ou 
iQoo ans avant J. C. 

( 6 ) En parlant ici des écrits d’Homère, nous ne 
comprenons pas sous ce titre les hymnes Homé- 
riques , généralement reconnus pour pseudonymes , 
et qui sont moins des productions originalesdusiècle 
d’Homère , que des fruits tardifs de son école. 
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( 7 ) Cette discussion , qui a beaucoup occupé les 
critiques , n’est peut-être pas encore terminée. En 
1 777, M. Schneider, jeune encore, attaqua Fauthen- 
ticité des poésies Orphiques avec tant de force , que 
le célèbre Ruhnkenius se crut obligé d’entrer en lice: 
il paroît cependant que ce fût moins par conviction, 
que par la crainte de voir ébranler l’autorité du sys- 
tème philologique établi depuis si long - temps. 
Hermann , dans sa belle dissertation annexée à son 
édition des poésies Orphiques ( Orphica, Lipsix 
1805 , in- 8.“, p. 6 j 6 ), dit : Igitur mminem hac 
œtate tam in antiquis litteris rudcm inveniri arbilror , 
^ui cum Gesnero hac scripta quœ Orphcï nomen pra 
se ferunt, vel unius omnia scriptoris esse , vtl dUtiontm. 
habert Homericam , sibi persuadtat, Hymni quidtm 
qu 'm et Argonauticis et Lithicis antiquiores sint, dubi- 
tari non potest; quam quant etiam et in bymnis sunt qui 
recentiorîs atatis non dub'ia contineant indicia. L’opi- 
nion de Hermann , dans ce cas , est d’autant plus 
décisive , qu’il s’est particulièrement occupé des 
fragmens d’Orphée. Honneur au pays qui possède 
encore Heyne Wolf, Hermann et Schneider! 

(a) Cet illustre philologue est mort à Gottiogue le 1 1 juillet 1812. 
Peu de jours avant sa fin , H m’icrivit une dernière lettre par 
laquelle il m’annonçoit la réception de cet écrit dans les termes 
les plus flatteurs. L’estime d'un homme tel que Heyne est un 
titre dont il est permis de s'enorgueilli;. 
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II est assez curieux de consulter sur Orphée un 
ouvrage imprimé à Paris en 1 808 , sous le titre 
^Histoire d'Homire et d' Orphie, par M. Delille de 
Sales. L’auteur , qui veut apprendre à la jeunesse à 
cultiver les champs arides de l’Antiquité, mais qui n’a 
point fait divorce avec son cceur, y parle de « TafTabilité 
» et des grâces d’Orphée , dont les prêtres Egyptiens 
» furent enchantés. » Il conjecture « que ce héros 
» de famour conjugal tira Eurydice d’une maladie 
» jugée mortelle par les empiriques du temps , et 
» qu’il ne la reperdit que pour avoir voulu se montrer 
» époux , avant d’avoir affermi sa convalescence. » 
Il assure aussi qu’ Orphée étoit hls d’un roi , parce 
qu'il le dit lui-même dans ses Argonautiques ; et qu’il 
étoit père de Musée , si connu par le beau po'eme de 
Hhro et Léandre. H est fâcheux pour l’exactitude 
de ce merveilleux calcul, que le poème de Musée 
ne remonte , tout au plus , qu’au IV.* siècle de 
Fère Chrétienne. Si cette manière d’étudier les An- 
ciens trouvoit des imitateurs , il seroit à craindre 
de voir renaître , sous une forme nouvelle , l’esprit 
qui régnoit dans la littérature à Fépoque où l’on 
dlsputoit sur les Anciens et les Modernes ; dis- 
putes déplorables et ridicules , que Fontenelle 
vouloit terminer par un arrêt bien digne de la 
cause, en disant que toute la question se rédui- 
soit à savoir si les arbres qui étaient autrefois dans 
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nos campagnes, étoient plus grands que ceux d’au- 
jourd'hui. ■ 

(8) Le scholiaste d’Apollonius de Rhodes [Argon, 
1,917) rapporte qu’Agamemnon, inquiet de l’in- 
subordination des Grecs devant Troie , s’étoit fait 
initier, et qu’Ulysse avoit été aussi initié à Samo- 
thrace ; mais ce témoignage n’a aucune valeur, et 
ne sauroit être comparé au silence d’Homère. L’ab- 
sence totale d’idées mystiques dans Homère me 
semble , en outre , une preuve évidente de la fidélité 
'scrupuleuse avec laquelle les Rhapsodes et les Dia- 
scévastis ont traité , sous le rapport historique , la 
tradition primitive. Les imitateurs d’Homère, comme 
nous en voyons la preuve dans Quintus de Smyme , 
ont mis le plus grand soin à conserver la couleur 
Homérique. 
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SECTION II. 

( I ) Voyez sur ce sujet les cinq mémoires de 
M. Fabbé Mignot. { Aiém. de l’Acad. des Inscript. 
tom. XXXI. ) Ce savant Académicien y combat avec 
une force singulière l’hypothèse qui ^t de l’Egypte 
■ le centre de la civilisation. Il prouve que les Indiens ne 
sont jamais allés chercher leurs lumières en Égypte. 
On ne sauroit trop admirer la sagacité avec laquelle 
l’auteur a deviné , pour ainsi dire , les découvertes 
nouvelles ; s’il avoit eu connoissance du samscrit et 
des matériaux qui sont actuellement à notre dispo- 
sition , il auroit complété son travail , en prouvant 
que les Égyptiens ont tout emprunté de l’Asie. II 
ne fiiut pas s’arrêter à concilier quelques légères 
oppositions, soit dans le culte religieux, soit dans 
la police civile ; il est clair que par-tout les notions 
et les coutumes locales s’allient aux idées étrangères , 
et les dénaturent souveiit. 

( 2 ) Il est très-remarquable que le prêtre de Sais , 
que Platon lait parler dans son dialogue intitulé 
Tintée, commence l’histoire de son pays par celle de 
i’Atlandde. Bailly avoit déjà fait cette même obser- 
vation. C’est une preuve formelle que les Égy’ptiens 
- sa voient qu’ils n’étoieiit pas Autochthones ; ce qui 
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ne prouve pas pourtant qu’ils aient connu leur véri- 
table origine. Les prêtres Egyptiens passoient pour 
une colonie Asiatique , même parmi les Anciens. 
Zonare dit, en pariant de la science des Egyptiens : 

£jt XetAJ^r yi^ poivtavA 7tiU7« ^oç > 

i0,)u7^y ■«(kÔc "EMiiraf. «Toutes ces choses vinrent, 
» dit-on , de Chaldée en Egypte , et de là en Grèce. » 
Ed, du Cange. Venet. 1729, tom. I, pag. 1.4.. 

( 3 ) Voici un fait qui constate les anciens rapports 
de l’Inde et de l’Egypte , et qui n’a pas encore été 
relevé ; il est consigné dans Eusèbe ( Prœp. cvang. 
1 . III, p. I 15 ) : Tsr ir Kr»ç oî A'ijutSioi 

‘afoauyftvouny , liy ^oiciy ÎK UJetyoZ , 

yiforitlai i^eiytiy m.i'^foy [xiyvtn). C’est-à-dire: 
« Les Egyptiens représentoient le Démiourgos 
» Kneph de couleur bleue , tirant sur le noir, avec 
» une ceinture et un sceptre. » Il est impossible 
de ne pas reconnoître dans cette image le Vischnou 
Indien. Dans la mythologie des Indous, dit Wil- 
fbrd [Asiatic Researches, vol. III, pag. 571), la 
carnation de Brahma est rouge , celle de Vischnou 
bleu-azur foncé , celle de Hâra blanche. Nous savons 
de plus par les Pourânas, que Vischnou avoit l’Egypte 
sous sa protection sf>éciale. ’lVilford dit ailleurs : 
« Osiris of a black complexion is Vishnu. » ( As, Res. 
vol. XI , pag. p 4 - ) Il faut observer que le titre de 
Kneph a été aussi souvent confondu avec le nom 
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<rOsirîs, que le titre d’iswara l’a été avec le nom de 
Brahma , Vischnou et Siva , comme nous le verrons 
plus bas. Sans attacher beaucoup d’importance aux 
déductions étymologiques , ne pourroit-on pas trouver 
quelque analogie entre le mot Grec qui si- 

gnifie obscurité , d’où dérive le verbe lutçâf», j’obs- 
curcis, et le nom Egyptien de Kneph, le Dieu obscur 
ou noir ! On prétend que Kneph signifioit en égyp- 
tien le bon génie , Y iyeAtJkiiuit des Grecs et des 
Phéniciens. Voye^ Th. Gale in Jamblich. p. 301. 

( 4 ) ® Si nous considérons Osiris, non pas comme 
» un nom, mais comme un titre, nous fui trouverons 
» une parfaite affinité avec Isvara, le Dieu suprême 
» chez les Indiens ; affinité qui constate Tétroite 
» coïncidence des deux religions. Les attributs de 
» la Divinité furent, avec le temps, érigés en Divi- 
yy nités ; et leurs adorateurs , se divisant en sectes , 
» adoptèrent, soit Brahma, soit Vischnou, soit Siva. 
» La secte de Brahma réclamoit la supériorité , en 
» qualité de principe productif ; mais les sectateurs 
» des deux autres principes se liguèrent entre eux , 
» et finirent par détruire entièrement le culte de 
» Brahma. La secte de Siva , qui étoit la plus nom- 
» breuse , réclama à son tour pour Siva le titre ex- 
» clusif d’iswara. Enfin la secte de Vischnou sortit 
» de son obscurité , et , liguée avec les sectateurs de 
» Sacti, principe passif ou femelle , elle détruisit et 
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»' abolit le culte de Siva, et devint la religion demi- 
» nante. Telle est aussi l'histoire des sectes religieuses 
» en Egypte ; car, si l'on substitue Osiris à Brahma , 
» Horus à Vischnou , Typhon Siva , et Isis au 
» principe passif, le tableau est complet sous tous 
3> les rapports. » ( Paterson , on tht ori^in of thc Hindu 
religion. As. Res. vol, VIII , png. 4^, ) Ce rappro- 
chement est d’autant plus précieux , qu’il donne la 
raison de toutes les variations qui se trouvent , tant 
dans les mythes Indiens, que dans ceux de l’Egypte. 

( 5 ) Le savant le Clerc ( Bibl. univ. tom. VI , 
pag. 87) croyoit ces paroles Phéniciennes, et les 
expliquoit par veiller et s’abstenir du mal. Court de 
Gébelin ( Monde prim. tom. IV, pag. 323 ) les inter- 
prète ainsi , Peuples assemblés , préte^ l’oreille , en 
les déduisant de l’hébreu. Le célèbre Barthélemy, 
consulté par Larcher , le traducteur d’Hérodote , 
répondit , en 1 766 , que ces mots , étrangers à la 
langue Grecque, lui sembloient Egyptiens, parce que 
les Mystères d’Eleusis dévoient être venus d’Egypte; 
et qu’il ne pouvoit lui offrir que l’aveu de son igno- 
rance. (Voyage d Anacharsis, tom. V, notes, p. 538.) 

( 6 ) Voici le passage original (fHésychius , au mot 

KÔj-Ç • rn^ômiJCA TfUXttfjLtroti , *«/ Wf • 

, â( i iî{ riagjt ji jSXo-^. 

(Ed. Alberti, vol. II, pag. 290.) Au mot iLt^, Hésy- 
chius explique 7r<t| par tiAoc , où Tollhis vouloit 
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lire Ai')4ir. Funger, l’un des annotateurs, dit; Vax 
, quatcnus siltntium signifient, plant est Graca , 
non Romana. Cum enim siltntium imponehant, aut 
quœ dicta erant, iniieta velltnt , tum dietbant, 
Exstant sane heee Diphili (Athen. Deipnos. Ep.l. ii , 
c. 76 ) : 

^umï7 Tl Ji^ctSiçy nüc Jhiuia AcucufiKai, 

"O^oif Â xoTuXn*. nâf. T< 

Falluntur qui admirationtm eo significari volunt. Sca- 
liger dit que l’on se servoit de ce mot pour imposer 
silence , en mettant le doigt sur la bouche , et que 
l’on terminoit une conversation par le mot : Cum 
ex sermone prasentes dimiltertnt , tum ità^ dicebant, 
( Auson. Toliii, p. ) Un grand nombre de pas* 
sages des Comiques Latins atteste le sens de. cette 
exclamation et son emploi ; témoin ce vers de 
Térence [Heauton. act. iv, sc. iii , v. jp ) : 

Vnus est dies , dum argentum tripio : pax ! nihil amplius. 

Voyez le vers ;o de la même pièce, et dans Plaute, 
Afil, glor. act. Ili, sc. I , v. 21 j ; Pstud. act. v, 
sc. I , V. 3 3 ; Stick, act. V , sc. Vli in fin. ; Trinum, 
act. IV, sc. Il, V. p 4 , où Saumaise a voulu fort inutile* 
ment lire tax y en faisant , par une fausse analogie , 
procéder pax de pago et tax de tago. Le mot pax 
s’est conservé jusqu’k Ausone. Voyez à la fin.de 
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la pièce intitulée , Grammatïcomastix ( Ed. TolJii , 
pag. ), Les dérivés Grecs de ce mot sont , 
I Tri-m^ , qui répond au mot Latin papa , signe 
d’étonnement ou d'admiration , d’où l’on a formé 
le verbe 7rv»7mf«r employé par Aristophane ( Equit. 
677 ) : 2.® ou iaîwf , que quelques com- 

mentateurs expliquent par à la suite , et Hésychius 
par à la gauche ; 3 , que l’on rend par 
et mmXMc. 

Le professeur Morgenstern , de Dorpat, a cité 
dans le journal qu’il publie { D'ôrpatische Beytrage, 
1814, pag. 4 ^^)» un passage de Cicéron [Somn. 
Scip. c. 2 ) , ainsi conçu , d’après le texte d’Ernesti ; 
Hic cum exclamasset Lalius , ingemuissentque cateri 
vekementius, leniter arridens Scipio : « Quaso, inquit, 
» ne me e somno excitetis et parum rebus : Audite 
catera »>, Dans ce passage , qui m’avoit échappé 
quand je donnai mes deux premières éditions , les 
mots parum rebus sont évidemment corrompus : Aide 
a rapporté que dans deux manuscrits ils étoient rem- 
placés par pax sit rébus ; ce qui a été adopté daris 
quelques éditions. Grxvius proposa de lire : Quaso, 
inquit , ne me e somno exciutis. Pax ! verum audite 
catera, Bouhier préfèroit parumper à verum, M. Mor- 
genstern conjecture , avec beaucoup de vraisem- 
blance , que le mot pax , que les copistes croyoiem 
corrompu , s’est trouvé fondu dans la première 
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syllabe de parumptr, et que la dernière , par un dé- 
placement de lettres , a été transformée en rtp. ou 
reb, , dont on a fait rtbus. Cet endroit de Cicéron 
confirme Fexplication que j’ai proposée du mot 
pax (a). Je desirerois beaucoup que les savans qui 
sont à portée de consulter les manuscrits , prissent la 
peine de rechercher les passages des différens auteurs 
où se trouve le mot pax , que l’on a presque cons- 
tamment repoussé des textes imprimés. Je présume 
que les prosateurs offriroient sur-tout une moisson 
abondante, par la raison que la mesure des vers 
rend Fexclusion d’un mot plus difficile et plus hardie , 
tandis que la prose souffre aisément les tentatives 
les plus bizarres. 

Le mot Konx n’a pas franchi le seuil du temple 
d’Eleusis ; mais la destinée du mot pax est fort sin- 
gulière : tandis que son origine et sa véritable signi- 
fication mystique n’étoient peut-être connues que 


(a) [ Ramus avoir adopté la leçon des manuscrits d’Alde , Pax 
lit reius , et il l’interprétoit par utceit. Pour repousser cette leçon , 
Gronovius dit qu’assurément Scipion se fût réveillé lui-même , 
s’il se fût servi d’une exclamation pour dire cpi’on ne le ré- 
veillât pas. Cette raison est absurde. Ne peut-on pas dire j>ax! 
sans crier k tue-tete ! Il est à remarquer que Pianude avoit 
trouvé la même leçon dans son exemplaire ; car il traduit : 
om’ s/pifm im ( lu, îm) vs?r laggLy/Mutr, ôç âuvgof ^ les 
AMm. ] 
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dans l’intérieur du sanctuaire de Cérès , ce mot , 
étranger à la langue Grecque comme à la langue 
des Romains , avoit pénétré dans la vie habituelle 
des peuples de l’Antiquité. Placé le dernier dans la 
&meuse formule , il en contracta vraisemblablement 
la signification de Jîn, liée à celle de silence. Tout 
se réunissoit d’ailleurs pour attacher à cette excla- 
mation une idée de discrétion et de mystère. Ce fut 
sous ces fausses acceptions qu’elle circula , s’établit 
dans les langues anciennes et jusque dans nos dia- 
lectes modernes ; car le mot pax dans ce sens est , 
sans nul doute, l’origine du mot paix! employé en 
françois au lieu de silence ! 

Ânquetil du Perron a observé que le mot que 
Théodore de Mopsueste [Photii Bibl, éd. de Rouen, 
1693 , p. 199) traduit par ■n/y»-, fortune, est bakht, 
mot Zend, conservé dans le persan, et qui signifie 
fortune ou destin. Comme le samscrit et le zend ont 
un grand nombre déracinés communes, le mot bakht 
est vraisemblablement le mot Samscrit Pakscha, qui , 
dans les dialectes vulgaires, se tranforme, au rapport 
de Wilford, en Vakht ou Vakhs, et qui a la même 
signification que le mot Zend. 

Pour s’assurer encore mieux de l’identité du mot 
Canscha et du mot Pakscha avec les mots' et 
, il faut observer que les deux mots Samscrits sa 
prononcent, en dialecte vulgaire , Cansch ttPaksck» 
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Chaque consonne , dans l’alphabet Dfvanagari , est 
censée contenir une voyelle inhérente , que l’on 
exprime assez bien par lui a bref, et que l’on pro- 
nonce nécessairement en lisant le samscrit, à moins 
qu’un signe particulier ne soit ajouté au bas de la 
lettre : ainsi Parama se prononce Parant, lorsque 
le signe est ajouté à la finale. 

Cette régie s’observe dans le bhdkha ou bhàsha , 
le pracrit et le bengali ; si ce n’est que , dans les dia- 
lectes vulgaires, la voyelle inhérente d’une consonne 
finale est presque toujours omise ; de manière qu’en 
pracrit on dit Ram ( le Dieu ainsi nommé ] , et non 
Rama, comme on le diroit en samscrit ; et qu’en 
bengali on prononce Git Govind ( le beau poème 
de Jaya Déva sur les amours de Crischna et do 
Rhadi) , et non pas Gita Govinda, comme il fàudroit 
de toute nécessité le prononcer en samscrit. 

Nous présenterons encore une observation : si , 
d’un côté, l’on peut desirer que, dans l’explica- 
tion donnée par Wilford , le mot corres- 

ponde à un seul mot Samscrit, de l’autre, on peut 
objecter qu’une formule d’une .si haute abstraction, 
composée de trois paroles , est beaucoup plus dans 
l’esprit de la philosophie des nombres , vu qu’elle 
retrace, en quelque façon, l’idée favorite et caracté- 
ristique de la Trinité dans l’Unité. II est inutile 
d’ajouter que les Grecs ont pu facilement écrire 

8 
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en deux mots ce qui , dans le principe , se divisoit 

en trois. 

Ces considérations donnent sans doute quelque 
intérêt de plus à la conjecture de Wiiford ; mais, 
quelqu’ingénieuse que soit son explication , nous 
ne prétendons pas nous en appuyer pour décider 
si les Mystères sont originaires de l’Inde , ou si l’Inde 
les a empruntés à quelque autre partie de l'Orient. 
Nous ne prétendons pas déterminer non plus si la 
forme extérieure des Mystères , tels que nous les 
connoissons , n’appartient pas exclusivement k la 
Grèce; ce qui peut s’accorder parfaitement avec 
notre hypothèse touchant leur véritable origine. 
En général , de semblables recherches n’auroient 
d’autre résultat que des hypothèses en pure perte. 
Il seroit plus important de chercher les traces des 
Mystères dans le système religieux des Indiens. Ex- 
cepté la formule expliquée par Wiiford, on n’y a 
découvert , ce nous semble , aucun autre vestige de 
semblables institutions. On peut espérer, il est vrai, 
que la paix qui vient d’unir le monde entier, donnera 
une nouvelle activité aux travaux des Indianistes 
Anglois. Tout ce que les Anglois avoient fait dans 
l’espace de sept à huit ans, nous étoit presque entière- 
ment incomiu. C’est avec surprise et admiration que 
fon voit le développement continu des études Orien- 
tales , soit en Angleterre , soit dans les possessions 
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Angloises aux Indes. Un nombre prodigieux de 
lexiques et de grammaires, l’impression des textes 
originaux , et sur*tout l’état florissant du collège 
fondé en i 800 au Fort-William îi Calcutta, en sont 
la preuve la plus manifeste. Esj.érons que les érudits 
de tous les pays de fEurope s’uniront aux érudits 
Anglois , pour le progrès des connoissances géné- 
rales ; elles sont le patrimoine de tous et de chacun. 
L’Allemagne , qui a si bien mérité de l’esprit humain , 
ne restera pas en défaut. Au milieu des convulsions 
politiques, elle a sauvé en Europe le flambeau de 
la philologie Grecque et Orientale ; elle ne renon- 
cera pas îi l’un des plus beaux fleurons de sa cou- 
ronne littéraire. Louis XVIII , qui a connu le prix 
des lettres dans sa royale adversité , vient de fonder 
au Collège de France deux chaires nouvelles, l’une 
de samscrit, l’autre de chinois ; ce qui complète, en 
quelque façon , le cours de l’Ecole spéciale établie 
près la Bibliothèque royale de Paris. Cet exemple 
ne tardera pas il être suivi ; une noble émulation sera 
sans doute le résultat de tant d’efforts réunis. J’avois 
déjà hasardé ce vœu, à une époque où il pouvoir 
paroître chimérique. Les espérances consignées dans 
un premier Essai publié en 1810, sous le titre 
de Projet d’une Académie Asiatique , vont peut-être 
s’accomplir. Je ne terminerai pas cet article sans 
remercier publiquement M. Langlès , si connu par 

8 * 
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ses grands travaux et la rare libéralité de ses prin- 
cipes littéraires , de la manière honorable et flattetise 
dont il a bien voulu parler de mon Projet d’une 
Académie Asiatique, lorsqu’il fut chargé par la troi- 
sième Classe de l’Institut de France d’examiner cet 
ouvrage , ainsi qu’il l’a témoigné dans un des nu- 
méros du Aiercure étranger. 
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( I ) I L est très - remarquable que la plupart des 
théologies anciennes commencent par une chute 
que précède un combat. Le premier événement de 
la tradition Indienne est la lutte de Brahma et de 
Mahadéva, terminée par la chute du premier. En 
Egypte , Osiris avoit été tué par Typhon ; Isis venge 
la mort de son époux, par un combat opiniâtre qu’elle 
livre au meurtrier d’Osiris. On sait que Typhon 
étoit le mauvais Principe ( Plut, dt Iside et Osiride , 
p. 1 1 3 et seq. ) , comme Isis la Nature personnifiée , 
la Déesse universelle, mra.ioMt , itimn 
(Gruter, Inscript, p. XXVI, lo. ) Je ne prétends 
pas établir un système sur ces faits ; mais que l’on 
y joigne , que les plus anciennes cérémonies reli- 
gieuses ont été des cérémonies de deuil ; que Fon 
pleuroit Adonis en Phénicie , comme on pleuroit 
Osiris en Egypte ; qu’il est prouvé qu’Adonis et 
Osiris étoîent le même personnage ( Selden , de 
Dits Syr, syntagma il ; Eumdem enim Osiridtm et 
Adonin Intel ligunt omnes) ; que leurs fêtes, exacte- 
ment semblables, se partageoient en trois parties, 
de la perte ou de la disparition , ivcMcjCy , 

de la recherche , Çnviatf, et de l’invention, *vfnn(^ 
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et l’on verra peut-être dans ces mythes et dans ces 
usages les traces d’une de ces grandes traditions 
religieuses qui ont pénétré par-tout. Il est évident 
que, loin de se conserver dans leur pureté, ces tra- 
ditions se confondirent bientôt avec la doctrine des 
deux Princijies coexistans , doctrine qui a été la 
base de presque toutes les idées religieuses et philoso- 
phiques des Anciens. Les explications que l’on a don- 
nées Jusqu’à présent de ces primitifs, ne sont, 

ni assez irrécusaijles , ni assez satisfaisantes, pour ne 
j>as donner lieu à de nouvelles conjectures. 

(2) Ce qui s’oppose le plus à l’investigation des faits 
mythologiques les plus simples, c’est la multitude de, 
systèmes que l’on ne cesse d’établir sur le système 
religieuxdes Ançiens. On peut sans doute l’expliquer 
par des rjioyens tout-à-fa« opposés , etd’ijne manière 
assez plausible. Ainsi les uns ont tout rameqé à l’agri- 
culture; d’antres, à l’.'istr.onornie; d’aufres, à l’histoire. 
Nous apprçnon? par l’exemple, d’Eyhémèra ( yWiw. 
de l’Acad, des, Inscript, torn.,VIII , p, 107), que les 
Anciens s’étoient déjà livrés à ce genre de commen- 
taires, Ges différentes ipanières d’expliquer le même- 
système mythologique proviennent presque toujours, 
des changemqns qu’ont éprouvés les symboles. Le 
polythéisme étqit, essentiellement figuratif. Un grand: 
nombre de pratiques religieuses jeprésentoit laitnémei 
iiQtion morale ou historique : souvent elle se trouvoit 
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exprimée en différens fieux par des symboFes difTé- 
rens. Ainsi l’on retrouve par-tout les traces d'un culte 
rendu au soleil ; et , en effet , beaucoup de symboles 
se' rapportent à la source de la lumière et de la fécon- 
dité : mais le soieil lui -même n’étoit que le plus 
grand et le plus ancien symbole de fa Divinité, reçu 
par tous les peuples ; de manière que si ces sym- 
boles et ces monumens désignent quelquefois un 
culte rendu au soleil matériel, bien plus souvent ifs 
sont un témoignage que l’idée de l’unité et de l’im- 
matérialité de Dieu s’étoit conservée au milieu du 
polythéisme, peut-être même à son insu. Il ne 
faut donc pas s’arrêter à la première explication 
qui se présente ; il faut voir si fidée expliquée n’est 
pas elle -même l’enveloppe d’une autre idée. Sans 
cette précaution , les erreurs les plus graves et les 
systèmes les plus incohérens se multiplient promp- 
tement. 

( 3 ) Il y a plusieurs écueils à éviter dans l’étude 
de l’Antiquité. Après l’abus de l’étymologie , rien 
de plus funeste que Tabus des confrontations histo- 
riques. Cette manie a égaré les hommes les plus 
savans. Ainsi le fameux évêque d’Avranches a vu 
une analogié parftite entre Moïse et Adonis ; Four- 
mont, entre le patriarche Jacob et le Typhon des 
, Égyptiens ; le P. Paulin de Saint-Barthélemi , entre 
Ménou, le législateur Indien; et Noê. Il ne faut pas 
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oublier le ministre protestant Crœse, qui, dans un 
gros livre intitulé , Homerus Hebraus , a démontré 
que les héros d’Homère sont tous des personnages 
de la Bible. Selon lui , il est prouvé par mille cir- 
constances, qu’Ulysse chez la nymphe Calypso est 
Loth avec ses filles. 

( 4 ) Non semel quœdam sacra iraduntur; Eleusis 

serval quod ostenJat revisentibus . Rerum natura sacra 
sua non simul tradit : initiatos nos credimus ; in vesti- 
bulo e'jus hceremus. Ilia arcana non promiscue nec 
omnibus patent ; reducta et in interiore sacrario clausa 
sunt, Senec. Quast. nat. Vil, cap. 3 i. Platon, pour 
exprimer le petit nombre de ceux qui avoient pénétré 
le vrai sens des initiations, dit : E<«7 yîç Jh, ^<tmr 
ci me} Tttf TtAtTBf , eùy îitMo/ , Seuc^i J{ 

Tl mv^ci. In Pbœdon. S- > 3« 

(5) Le grand principe sur lequel reposoit le 
polythéisme, étoit, comme Warburton l’a savamment 
démontré, l’admission de toutes les idées religieuses. 
« Le maître de l’univers semble, dit Thémistius, se 
5> plaire à cette diversité de cultes. Il veut que les 

Egyptiens l’adorent d’une manière , les Grecs d’une 
» autre , les Syriens d’une troisième ; encore tous les 
» Syriens n’ont-ils pas le même culte. » ( Orat. XII , 
éd. de Hardouin , p. 1 60 , A. ) 

( 6 ) Le temple de Cérès à Eleusis étoit si respecté, 
que Xerxès , l’ennemi déclaré des Dieux de la Grèce 
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et le destructeur de leurs temples , l’épargna , s’il 
faut en croire Aristide { Orat. Eleüs. tom. I , 
p. 4 j » > C ). AJaric le détruisit de fond en comble, 
l’an de J. C. 396. Les prêtres furent dispersés: 
plusieurs périrent par l’épée des Barbares ; il y en 
eut qui moururent de douleur : de ce nombre fut le 
célèbre Priscus d’Ephèse , autrefois chéri de l’Empe- 
reur Julien , et qui étoit alors âgé de quatre-vingt- 
dix ans. ( Le Beau, Hist. du Bas-Empire, tom. VI , 
p. 4 ^. ) M. d’Ansse deVilloison a copié à Eleusis 
plusieurs inscriptions. ( Afém. de l’Acad. des Inscript. 
tom. XLVII , p. 283 et suiv. ) M. de Chateaubriand 
a parcouru les ruines d’Eleusis , à l’endroit où se 
trouve maintenant le bourg de Leptina. Il ne paroît 
pas que ces ruines aient beaucoup frappé, par leur 
beauté , l’éloquent voyageur. ( Itinéraire de Paris à 
Jérusalem , tom. I, p. 571-163.) 

( 7 ) Le comte de Stolberg , auquel on ne contes- 
tera pas , sans doute , une haute piété et de grandes 
lumières, a adopté, dans son excellente Histoire de 
la religion Chrétienne , l’hypothèse qui transporte 
dans l’Orient le germe des Mystères de la Grèce, 
et qui les fait découler des premières notions révélées. 1 
{Erster Band , vierte Beylage ; ùber die Quellen mor- 
genlandischer Ueberlieferungen , 438 -473.) 

( 8 ) Jamais le secret des Mystères ne fut révélé 
que par quelques personnes, dévouées aussitôt à la 
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mort et it l’exécration publique ( Meurs. In Ehus. 
cap. 20 ) : car la loi n’étoit pas satisfaite par la perte 
de leur vie et la confiscation de leurs biens ; une 
colonne exposée à tous les yeux perpétuoit le sou- 
venir du crime et de la punition. ( Voyage d’Anach. 
tom. V, chap. 58. ) L’opinion, plus forte cjue les lois, 
repoussoit le coupable. Horace , qui étoit parcus 
Deorum cultor et infrequens , dit ; 

l (Uih , (jui Cereris sacrim 

Vuig.irit arcana , sul IsJcm 

Sil trijHius , fritgilemfe mecum 
Stlvat phastlum. 

Lib. III ( i - 7. 

Eschyle , accusé d’avoir révélé quelque chose des 
Mystères, n’échappa au ressentiment du peuple, 
qu’en prouvant qu’il n’étoit pas initié ( Clenl. Strom, 
II, 4 i 6 ). La tête de Diagoras fut mise à prix. On 
trouve dans Plutarque le récit de tout ce qui arriva 
à Alcibiade, pour avoir imité les cérémonies des 
Mystères. Aristote fut accusé d’impiété par l’Hié- 
rophante , sous prétexte qu’il avoit profané les 
Mystères de Gérés , en sacrifiant , suivant les rites 
d’Eleusis , à Pythias , fille adoptive de l’eunuque Her- 
mias qui gouvernoit la Lydie au nom du Roi de 
Perse. A la suite de cette accusation , Aristote se 
retira à Chalcis en Eubée, où il mourut. (Diogen. 
Laert. in Aristot. ) 
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(9) Barthélemy se rapproche beaucoup de War- 
burton , dans l’explication qu’il donne des Mystères 
( Voyage d’ Anach. loin. V, chap. 68 ). Dans une 
note placée à la fin du volume , après avoir prouvé 
l’interpolation de la Palinodie attribuée à Orphée, 
il ajoute : « En ôtant à Warburton ce moyen si 
»> victorieux , je ne prétends pas attaquer son opinion 
» sur le secret des Mystères , qui me paroît fort 
» vraisemblable. » 

(loj Stark [über die Afyst, cap, V, p. 76 ) con- 
jecture que Socrate avoit refusé de se faire initier, 
dans la crainte qu’en découvrant les grandes vérités 
de la philosophie , il ne fût accusé de trahir la doctrine 
des Mystères. Cette hypothèse ingénieuse établit 
une grande conformité entre le but secret des 
Mystères et celui des philosophes. Cette conformité 
peut être révoquée en doute. La philosophie avoit 
aussi sa doctrine ésotérique; mais celle-là devoit 
consister plutôt en spéculations hardies, qu’en tra- 
ditions religieuses. La philosophie et les Mystères 
se rencontroieiit dans leur commun mépris pour le 
culte populaire : mais l’opposition de la philosophie 
et de la mystagogie sur tous les autres points n’en 
est pas moins un fait positif. On s’accorde assez 
généralement à regarder le Socrate de Platon comme 
un personnage tout-à-fait idéalisé. Ce qui confirme 
çette observation , ce sont les éloges des Mystères , 
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que Platon met fréquemment dans la bouche de son 
maître ; témoin deux beaux passages du Phédon. 
( Plat. Opp. tom. I, ed. Bip. p. i 4 o et 1 57. ) 

(11) «J’ai vu, dit Denys d’Halicarnasse , des 
» théâtres entiers se soulever pour un battement 
« manqué , pour un temps , pour une prononciation 
» qui ne tomboit pas au point juste. » ( Traité de 
r arrangement des mots ; traduction de Batteux ,1788, 
Pag* J 7 - ) 
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SECTION IV, 

( i)'« No us ne saurions assigner , dit Warburton , 
» une cause plus réelle aux alius et à l’horrible cor- 
» ruption des Mystères , outre le temps qui corrompt 
>» et déprave toutes choses , que l’heure à laquelle 
« les initiations étoient célébrées, et le silence pro- 
» fond dans lequel elles étoient ensevelies. La nuit 
» donna lieu aux hommes corrompus d’essayer des 
» actions honteuses , et la certitude du secret les 
» engagea à continuer. L’inviolabilité de ce secret, 
35 qui favorisoit les abus, en déroba la connoissance 
M aux magistrats , jusqu’au temps où il ne fut plus 
» possible de les réformer. » ( Div, Leg. tom. 1 , 1 . ii , 
sect. 4 < ) 

(2) Apollonius de Tyane, sans appartenir pro- 
prement à telle ou telle école, n’en fut pas moins 
un personnage très - actif dans le grand système 
d’opposition. Gibbon a dit d’Apollonius que nous 
ne saurions décider aujourd’hui s’il fut un sagé, im 
imposteur ou un fanatique. Sa Vie , par Philostrate , 
est un tissu de traditions et de fables , qui n’est pas 
cependant dénué d’intérêt. 

(3) Les Platoniciens , tels que Plotin et Porphyre, 
ont soutenu qu’Ammonius Saccas , né dan$ la religion 
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Chréiienne , étoit, retourné au polythéisme. Eusèbe et 
S. Jérôme assurent qu’il persévéra dans sa croyance. 
Parmi les modernes , Brucker s’est rangé du côté des 
Platoniciens ; le pieux et s.ivant Le Nain de Tille- 
mont, du côté des docteurs Chrétiens. Mosheim a 
cru qu’Ammonius avoit fait un mélange de la reli- 
gion Chrétienne et de l’Eclectisme. 

( 4 ) Il y a eu deux Celses , tous deux Epicuriens ; 
l’un sous Néron, l’autre sous Hadrien et ses suc- 
cesseurs. Celui-ci avoit écrit contre le Christia- 
nisme un ouvrage qu’Origène a réfuté. 

( J ) Ce symbole est de la plus haute antiquité. 
Les Indiens l’ont toujours employé. Le P. Paulin 
de Saint-Barthélemia tiré du musée Borgia, et publié 
dans son Systema Brahmanicum , une Yoni [matrix] 
sous la figure d’un triangle dans une fleur de lotos. 
Voyez sur les symboles Indiens un fragment de 
Porphyre , rapporté par Stobée in Eclog. phys, I. I , 
cap. 4 , S- JÔ , et inséré dans le Porphyre de Holste- 
nius,pag. 182. 

(6) Un théologien protestant du XVII.' siècle accuse 
les Pythagoriciens et les Platoniciens , jusqu’à Mar- 
silius Ficinus inclusivement , d’avoir été d’halriles 
sorciers, très- familiers avec le diable. [ Colberg’j Pla- 
tonisch-Hermetisches Christenthum, F rkf. und Leipzig, _ 
1 690 , tom. I , p. 1 68 et seq. ) li^ut observer que la 
doctrine des Platoniciens se maintint fort long-temps 
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en vigueur. Vers le milieu du XV.' siècle, Gemiscus 
PUtho , l’un des derniers d’emie eux , entreprit 
d’établir un nouveau système de religion , dans le 
goût de ses maîtres. Gennadius, patriarche de Cons- 
tantinople , ayant censuré cet ouvrage , le livra aux 
flammes. Un manuscrit de la flibliothèque du Roi 
contient une lettre dans laquelle le Patriarche expose 
la doctrine de Pléthon; c’est tout ce qui en reste. 
Voyez sur ce manuscrit une dissertation de M. Boi- 
vin, curieuse, mais trop succincte. ( Mcm. de l’Acad. 
des Inscript. tom. II , pag. 715.) Gémistus Pléthon 
fut placé à la tête de Y Academie Platonicienne 
fondée à Florence par Corne de Médicis. ( Voyez 
Heeren’j Gesch, der ctass. Lite. tom. II, p. JJ et 
seq. ; Roscoe’r Life of Loren^o di Aïedicis , i8od, 
vol. I^ p. 49- ) 

(7 ) Une lecture suivie des nouveaux Platoniciens 
fera juger de la vérité du tableau dont je ne présente 
ici que les traits principaux. Tout concourt à rendre 
cette lecture difficile; la nature du sujet, l’élévation 
et l’olrscurité du style, la rareté des matériaux, la 
diversité des jugemens , findifference même de la 
critique pour les matériaux que nous possédons 
encore. Il n’existe qu’une seule édition Grecque de 
Florin, celle de Bâle (1580); une de Proclus, assez 
médiocre, imprimée à Hambourg en 1618; une de 
Jamblique , avec les notes de Th. Gale ( Oxford,, 
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i 6 yS ]. Porphyre et Maxime de Tyr ont été réim- 
primés plus souvent : l’une des éditions les plus 
complètes du premier, est celle de Lucas Holstenius 
(Cambridge, 1685 ). Nous avons plusieurs éditions 
de Maxime de Tyr, depuis la première de Henri 
Étienne (1557)» jusqu’à la dernière , publiée par 
Reiske ( »774)* H faudroit y joindre nécessairement 
les écrits de l’Empereur Julien , qui n’ont pas été 
réimprimés en entier depuis l’édition de Spanheim 
en 1 696 , ainsi qu’un choix de morceaux pris dans 
Libanius et dans Thémistius : le premier a trouvé 
un assez grand nombre d’éditeurs. Mais tous ces 
ouvrages , aussi bien que ceux des autres Platoni- 
ciens , sont rares et coûteux ; l’exécution typogra- 
phique n’en est souvent ni belle ni correcte ; la 
critique des anciens éditeurs répond rarement à 
l’attente du lecteur. En un mot, une collation de 
Platoniciens reste encore à faire. Dirigée par des 
savans distingués, enrichie de tous les secours que 
l’on possède maintenant , elle feroit époque dans 
l’étude des lettres et de la philosophie. Exoriare 
aliquis (a). 


(a) [ M. Creuzer, professeur à Heidelberg, prépare une édition 
complète de Plotin ; et le Specimen qu’il en a publié , donne une 
grande idée de son travail. Un jeune Strasbourgeois , M. Heyler j 
s'occupe de Julien. ] 
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{ 8 ) M. Gbrres , auteur de l’ouvrage intitulé , 
Alythenaeschichte dtr afiatischen Welt ( Heidelberg, 
1810), a fait quelques tentatives dans ce genre ; 
nwis elles me paroissent prématurées. On trouve 
dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
( tom. XLVII , p. 5 3 ) . qu’un Académicien, nommé 
AI. l’abbé Fénel , s’étoit flatté de trouver dans les 
écrits de Platon et de ses prétendus disciples, les nou- 
veaux Platoniciens , le secret des anciens Mystères. 
Il avoit lu quelques remarques sur ce sujet à l’Aca- 
démie; mais elles n’ont jamais été imprimées. Le 
principe adopté par M. l’abbé Fénel devoit, de toute 
nécessité, l’égarer. Nous aurions peut-être obtenu 
quelques recherches coUatéralts .fort précieuses ; mais 
le fond de la question eût été obscurci par im sys- 
tème de plus. 

Le quatrième volume de Fouvrage de AI. Creuzer 
( Symbolik und Mythologie der alten Volker) ne m’est 
parvenu que long-temps après que la première édi- 
tion de cet écrit eut été publiée. Quelles que soient 
fhabileté et l’érudition de l’Auteur , je n’aurois pu 
faire que peu d’usage de ses recherches sur les Mys- 
tci-es d’Eleusis. Non seulement le but qu’il se pro- 
pose est tout-à-fait opposé au mien , mais les bases 
mêmes de nos conjectures sont différentes. Dans les 
Mystères d’Eleusis, M. Creuzer croit reconnoître le 
combat de l’Esprit et de la Matière, Il découvre 

9 
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aussi plusieurs points de contact entre- Cérès et 
Bacchus; mais ils sont absolument étrangers à ceux 
que j’expose aujourd’hui dans la sixième section de 
cet ouvrage. En n’admettant pas toutes les idées de 
M. Creuzer , il faut convenir encore de la nouveauté 
de ses aperçus, et de la sagacité singulière de la plupart 
de ses combinaisons. Voyez entre autres , sur la con- 
noissance que les Platoniciens avoient des Mystères 
et sur les notions qu’ils ont pu en donner , quelques 
observations fort remarquables ( tom. IV , p. 

^^4) , qu’il m’est impossible toutefois d’adopter sans 
restriction. Voyez aussi ( p. et seq. ) ce qui 
est dit de l’influence des Mystères sur quelques 
cérémonies et quelques expressions adoptées par le 
Christianisme. 
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SECTION V. 

( I ) Par une réaction singulière , la théologie 
Grecque , née des idées Orientales , finit par être 
le type auquel on voulut plier toutes les notions 
étrangères. Ainsi les Grecs, qui avoient reçu Bacchus 
de l’Égypte , nommèrent k leur tour Bacchus , toutes 
les Divinités avec lesquelles il avoit quelque ana- 
logie ; du même principe résulta une quantité de 
Jupiters , de Mercures , de Vénus , &c. Les Grecs en 
vinrent jusqu’k découvrir , dans les théogonies étran-r 
gères , des Divinités qui appartenoient exclusivement 
à la Grèce , telles qu’Hercule , &c. 

(a) Eusèbe nous a conservé , dans le second livra 
de sa Préparation évangélique , un fragmertt du 
sixième livre de Diodore , dans lequel celui - ci 
rend compte des opinions d’Evhémère, et de son 
voyage dans l’ile fabuleuse de, Panchaie. Plutarque 
s’est déclaré contre les absurdité de ce récit. ( De 
Iside et Osiride , S* ^3- ) II dit , en parlant des 
Dieux de l’Égypte , qu’il craint d’entrer dans de 
certains détails , et ajoute : <c Ce seroit ouvrir de 
3> grandes portes k la tourbe des mécréans athéistes, 
» lesquels séparent et éloignent les hommes de toute 
?> Divinité ; et dormer manifeste ouverture et 
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>• grande licence aux impostures et fourberies de 
M Évhémérus le Messénien , lequel ayant lui-même 
» controuvé les originaux de fables qui n’ont aucune 
» vérisimilitude ni aucun sujet , a répandu par le 
» monde universel toute impiété , transformant et 
» changeant tous ceux que nous estimons Dieux , 
» en noms d’amiraux , grands capitaines , et de rois 
« qui auroient été le temps passé ; ainsi qu’il est , 
» ce dit-il, écrit en lettres d’or en la ville de Pan- 
»>chon, que jamais homme Grec et Barbare ne vit 
»> que lui , ayant navigué au pays des Panchoniens 
» et Tryphi liens qui ne sont en nulle partie de la 
» terre habitable. Traduction d’Amyot, 

( 3 ) Un éloquent morceau de Maxime de Tyr , 
terminé par une magnifique péroraison , développe 
sur ce point la doctrine des Platoniciens ( Dissert. 
VIII , particulièrement S- 3 ) > niais l’adoption de 
ce principe ne prouve en aucune manière que les 
Dieux aient été des hommes. L’idée de prêter la figure 
humaine à la Divinité est sans contredit l’une des 
premières assimilations de l’esprit humain , et l’erreur 
la plus naturelle. Tout l’univers ancien étoit plein 
S anthropomorphisme. 

(4) Nous savons par le témoignage d’Hérodote , 
que les Egyptiens ne rendoient aucun honneur 
divin aux héros. ( Lib. II , cap, yo, ) La classe des 
Demi-dieux est d’origine Grecque. 
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( 5 ) On auroit grand tort de chercher, dans les 
idées métaphysiques d’Homère, un enchaînement 
sévère. Il faut plaindre ceux qui ne lisent ses immor- 
tels chefs-d’œuvre qu’avec les préjugés des savans. 
Tous les systèmes sur Homère sont faux; on en a 
faittour-k tour un historien, un théologien , un alchi- 
miste , un géographe , un moraliste : et Homère est 
un poete ! Ce point de critique se lie à la manière dont 
nous envisageons l’ensemble de l’Antiquité. On ne 
sauroit trop répéter en général, que, dans l’état actuel 
des connoissances humaines, le seul système à suivre 
en histoire, en philologie, en mythologie, en crH 
tique, est de n’adopter aucun système. Nous ne pré- 
tendons pas conclure de Ik que l’on puisse se passer 
d’un ordre logique et d’une marche rationnelle ; nous 
voulons dire seulement que, loin de se soumettre à 
aucune des théories qui ont eu cours jusqu’k pré- 
sent, il &ut, pour saisir le véritable génie des temps 
anciens, se présenter nu de préjugés dans l’immense 
arène de l’Antiquité, et étudier chacune des rami- 
fications de la science , non pas dans son rapport 
chimérique avec nos propres idées , mais en se 
plaçant , pour ainsi dire , au centre de chacune 
de ces vastes circonférences que peu d’hommes 
peuvent , k la vérité, parcourir dans tous les sens, 
mais dont chacun de nous peut au moins apprécier 
l’étendue. 
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{($) Kpiirt; à<< -^vçof • x(i) -juiper, u àm, n7» 

, Kftirt’ç ' m J\^ li ô'irtç, ton yà^ alâ. 

CaBim. fif J{ft. 8. 

(7) Il se pourroit que quelques doctrines isolées 
sur ce sujet aient eu cours avant Évhéinère; nous 
voulons seulement dire qu’il fut le premier à les 
façonner en système. Évhéinère étoit contempo- 
rain de Câssandre, roi de Macédoine : Diodore le 
dit formellement. 
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SECTION VI, 

( 1 ) Le Afémoria/ de Lucius Ampélius , publié pour 
la première fois parSaumaise, et ensuite par Grsevius 
^ la suite de Florus { Amsterd. 1702), comjJte jusqu’à 
finq Bacchus : le premier est fils de Jupiter et de Pro- 
serpine , agriculteur , inventeur du vin ; Cérès est 
sa saur : le second Bacchus est fils de Méron et de 
Flore ; il a donné son 110m au fleuve Granique ; le 
troisième est fils de Cabirus qui régna en Asie ; le qua- 
trième, fils de Saturne etde Sémélé ; le cinquième, fils 
de Nisus et d’Hésione. ( Ed. Grav. cap. 8 .) Toutes 
les incohérences entassées dans cette nomenclature 
peuvent donner une idée du chaos des traditions mytho- 
logiques touchant Bacchus. En faisant mention de la 
grande importance de Nonnus sur ce sujet , nous 
nous empressons de faire connoître que ses Diony- 
siaques , dont le texte a jusqu'ici été si horriblement 
défiguré, et qui n’avoient pas été réimprimées depuis 
deux siècles , vont être publiées et commentées par 
les soins de M. le professeur GrSfe, déjà connu par 
le succès de son Mêlé ogre ( Lips. 1811 ). Le pre- 
mier volume des Dionysiaques s’imprime à Leipsick. 

(a) Le second Bacchus n’avoit , il est vrai, aucun 
rapport direct avec Cérès ; et cependant on pourroit 
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alléguer qu’il fut élevé par Rhéa, Cy bêle, qui se con- 
fond si parfaitement avec Teûia., Anû, rnfiiTn^,Atifwvi^, 
et enfin Gérés. ( Diod. I. i , S. i , c. vit. ) 'H 
yof ’liinf, xa} *EW.i! rüpi/f , jyîj ri? , ita/ , it auT»; 

Hésychius , au mot k^içÿt. En général, le mythe de 
Cybèle s’unit tellement à celui de Rhéa , et le mythe 
de la Tetre à celui de Déméter , qu’il n’est pas pos- 
sible d’en déterminer les nuances. Les poètes ont 
extrêtnenient varié sur ce sujet, comme^Eschyle le 
témoigne, quand il appelle laTerre l'unique image de 
beaucoup de noms divers , Tata, orofdmtr 

fûct [Prom, 2 10 ). Il semble qu’il faut dans tout ceci 
distinguer ce qui appartient aux differentes époques 
de la Mythologie Grecque. Ta.7a, Gdia , que les 
Romains nommoient 7 V//ar, est du nombre des Divi- 
nités de la première dynastie, Divinités Titaniennes 
qui ont précédé le cercle des magni DU; cercle, au 
reste, assez vague, depuis Homère jusqu’aux derniers 
inythographes : Déméter paroît seulement succéder 
à Gaïa dans le cycle mythologique. De plus, on ppur- 
roit conjecturer que , symboles de la même idée , 
Gaïa et Déméter avoient ceci de distinct entre elles, 
que Gaïa désignoit davantage l’ensemble, la totalité, 
les profondeurs du globe de la terre ; Déméter , sa 
superficie, le sol labourable, les fruits et les producr 
tions qui la parent. Ce qui pourroit venir à l’appui 
de cette observation, c’est qu’en effet les Divinité* 
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primitives ou Titaniennes avoient, en comparaison de 
la dynastie qui leur succéda , quelque chose de très- 
colossal dans les proportions : \e Prométhée d’Eschyle 
en offre la preuve. Quoi qu’il en soit, on auroit tort 
de chercher ici , comme dans les Théogonies en 
général, une déduction historique, exacte et sévère. 
Voyez d’excellentes observations sur ce sujet dans 
Creuters Symbolik, t. IV, p. 33 1 et seqq. 

(3) Pindare [Isthm. vu, 3) appelle Bacchus 
Aafutrtest, mot à mot, l’ asses- 
seur de Cércs aux cymbales d'airain. Un passage de 
V Antigone de Sophocle est tout aussi remarquable : 

TlcXuarv/u, KaS'iuiai 
ayOi/M, ^i'c( /iapoCptfUn )iro(, 

\ A * / 

KXuTur cç eLfJL^imtç 

Kolvoiç EMvffjvioi 

^ticZç Iv MXimçy 

, %, t. A. 

T. I » 03 - 1 I 10. 

« O toi aux mille noms divers , parure de la fille 
M de Cadmus, enfant de Jupiter tonnant, toi qui 
M présides k la puissante Italie, et qui règnes dans 
» les bras de la déesse d’Eleusis , ô Bacchus , &c. » 
Cês deux autorités sont d’autant plus graves, qu’elles 
sopt en ce genre les plus anciennes peut-être que 
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l’on puisse citer en faveur de faHiance de Gérés et de 
Bacchus ; mais personne n’y avoit fait attention. Le 
scholiaste de Pindare dit que le Bacchus placé près 
de Gérés étoit, suivant les uns, Zagreus; suivant les 
autres, Jacchus. Parmi beaucoup de marbres connus, 
nous rappellerons cette inscription donnée parGruter 
^ P^S‘ y , où se trouvent , entre autres paroles ; 

DEO. lACGHO. GERERI. ET. GORÆ. Une 
médaille d’Antinous, frappée par les habitans d’A- 
dramyttium en Mysie , joint à son nom le titre de 
lAKXOG , en qualité de Paredre ou Assesseur des 
Dieux Egyptiens. Lorsque Hadrien voulut immorta- 
liser son favori , il lui donna le titre d’ Assesseur des 
Dieux honorés en Eg)’pte , comme il est prouvé par la 
fameuse inscription publiée également par Gruter : 
A.vmoai, iv Stai', «. t. A. Le titre 

de Paredre donné à Antinoüs lui fit donner celui 
de Jacchus par les habitans d’Adramyttium , colonie 
d’Athènes. (Voyez Eckhel , Doctr. num. vet. t. VI, 
pag. 528; Rasche, Lexic. numism, t. I, pag. 738.) 
Une épigramme de l’Anthologie nous montre Jac- 
chus comparé à un enfant de dix mois , allaité par sa 
mère. { Brunck, Anal. t. III, pag. 292; et Jacobs , 
Animadv. in Anthol. t. III, part. Il , pag. 237. « 
part. III, pag. i 39. ) 

( 4 ) Plus on approfondit l’étude des religions an- 
tiques , plus on se félicite d’être placé dans une époque 
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OÙ l’esprit humain plane au-dessus de ce dédale de 
cultes populaires, sans inorale et sans dignité. C’est 
le seul point peut-être où nous ayons de l’avantage 
sur les Anciens; mais cet avantage est immense. La 
double doctrine des Anciens condamnoit l’univers à 
une éternelle servitude : tandis qu’un petit nombre 
d’hommes , éclairés des lumières les plus sublimes., 
pénétroit dans les plus hautes régions de la pensée , 
la multitude languissoit dans un triste aveuglement, 
et dans de honteuses superstitions , entretenues avec 
soin , et ornées avec art de tous les prestiges de Fima- 
gination. Tout homme pensant doit s’estimer heu- 
reux maintenant d’être né sous l’empire d’une religion 
purement intellectuelle , également accessible au 
pâtre et li Newton , et dont le caractère est aussi 
divin que l’origine. On éprouve , en se livrant à ces 
considérations, cette sorlede satisfaction et d’orgueil 
que doit éprouver un Anglois, quand il compare la 
constitution de son pays aux gouvernemens despo- 
tiques de l’Orient , qui ont ceci de commun avec les 
fausses religions , qu’ils dégradent l’homme en le cor- 
rompant. 

On trouve , dans Fun des chants religieux con- 
servés dans l’ancienne liturgie de l’Eglise Grecque , 
quelques traits assez éloquens, au sujet de la double 
doctrine , mise en opposition avec l’enseignement 
universel du Christianisme : « Vous avez paru, ô 
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» vous , dont la parole est simple et dont la science 
» est grande ; vous qui deviez dénouer les énigmes 
» des philosojihes , les subtilités des rhéteurs, les 
» calculs des astronomes ! Apôtres du Christ , seuls 
» vous avez paru pour instruire la terre entière ! n , 
Cette apostrophe est suivie d’un passage fort curieux: 

« Pierre parle, et Platon s’est tu ; Paul enseigne, et 
« Pythagore a disparu ; enfin la troupe des Apôtres 
5’ inspirés de Dieu met au tombeau la voix éteinte 
» des Grecs , et éveille tout l’univers au service du 
» Christ» : Oi iJ)ôiTtu, et^oi rp ytuni uÇdtfri, 

<mv Tuy Auawrif , ns 

JiciTTfioy^S ^ <tspovûfmr ’ cOs A'ntçihot Ttù Xe^scè , 

/uii’Oi TTitns otjuufiii'iis àviJV/x®XTi JiJkna^ei , — O n«7f9f 
ftiTT^iôn, nXiîia)' ïixTtmytin'JiJkoKU naûAe;, nu^jefOf 
ï<Ti/rt • X0/7TCI' , lây ATitsoXar ^oKÔyuv o /iftas Tjîl' tbk 
EV. âi'tiii’ ytx^àr , xeLf Tsy mojmv tvny*ifti 

9T£;î X a'Tft/ctr Xexssv. [Vêtus Officium Quadragtsimale , 
ed. du Gard. Quirini. V enet. 1729, part, l , p. 2 5 6. ) 
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La pierre gravée qui orne le frontispice, est tirée 
de la collection impériale de i’Hermitage. Cette belle 
prime d’émeraude , représentant Triptolème sur le 
char de Cérès, est encore inédite. On en trouvera 
une description détaillée dans le savant ouvrage que 
prépare M. le Conseiller d’état Kœhler, et qui fera 
connoître tous les trésor du Cabinet impérial. 

La conformité de cette pierre avec la peinture 
qui sert de vignette à la première'page, mérite l’atten- 
tion des connoisseurs. Celle-ci est tirée du bel ou- 
vrage de M. .Millin sur les vases antiques, tome H, 
planche XXXI. Cette peinture , dont la partie supé- 
rieure est omise, représente Triptolème, Cérès 
Hécate , et Rhéa ou Cybèle. On peut voir , dans 
l’ouvrage même, l’explication qu’en donne M. Vis- 
conti , et qu’il tire de l’Hymne à Cérès, attribué à 
Homère. 

Dans le dernier fleuron , la pierre sur laquelle 
Cérès est assise , représente d’un côté la Triade In- 
dienne , composée de Brahma , Vischnou , et Siva ou 
Mahadéva , telle qu’elle se trouve dans les ruines du 
fameux temple d’Eléphantine , près de Bombay , 
décritparNiebuhr, Âmsterd. «780, 
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tom. II, pag. 25. L’autre côté de la pierre offre 
l’image d’Isis d’après une brique Egyptienne antique,^ 
rapportée par le comte de Caylus dans le premier 
volume de son Hecutil d’antiquités , pl. XV, n.° 4 > 


FIN. 


■f 
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